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SUR LES
Les Mémoires de Jacques de Fiiz-James , duc de Berwick , maréchal de France, comprennent l'histoire complète de Ba vie : il les a rédigés lui-même, depuis l'époque de sa naissance jtucpi'ea 1716; Tabbé Hooke les a continués jus» qu'à la mort du maréchal, d'après les pièces qui lui ont été communiquées par la famille. Lord Bolingbrocke et Montesquieu , tons deux amis du duc de Berwick , nous ont laissé, l'un son Portrait , Vautre son Eloge : ces deux moi> ceaux ont été imprimés avec les Mémoires. Montesquieu n'avoit pas mis la dernière main à son travail , qui n'est, pour ainsi dire , qu'une ébauche; mais le caractère de Berwick y est peint à grands traits , et le premier jet d'un écri- ' Tain illustre n'est pas moins curieux que les écrits qu'il a revus avec le plus grand soin.
Les faits, tels qu% sont pr^entés dans les Mémoires du maréchal de Berwick, dans son Portrait par Bolingbrocke , et dans son Eloge par Montesquieu , n'ayant pas été contestés , et ne laissant à peu près rien à désirer sur tout ce qui concerne le maréchal , une Notice sur sa vie n'ofTriroit que des répétitions inutiles. Nous nous bornerons donc à un très-petit nombre d'observations.
Le maréchal , fils naturel de Jacques n, avoit été élevé en France ; il y étoit revenu en 1691 k Fâge de vingt ans , y avoit pris du service , et s'étoit fait naturaliser, après en avoir obtenu la permission du roi Jacques , lorsque ce
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prince eat perdu tout espoir de recouvrer 'la couronne d'Angleterre. La France peut donc être considérée comme la véritable patrie du duc de Berwick : il la servit pendant plus de quarante ans, périt en combattant pour elle, et mérita d'être mis au rang de ses meilleurs généraux.
Ses Alémoires sont plutôt militaires que politiques : cependant on y trouve des docnmens précieux sur les prinp cipaux événemens de l'époque. Les premières parties sont consacrées au récit de ses campa nés en Hongrie , où il fit dès Tâge de quatorze ans Vapprèntissage de la guerre ; viennent ensuite ses campagnes en Angleterre et en Irlande contre les troupes du prince d'Orange; et on le voit à l'âge de vipgt ans chargé seul de la conduite des affaires du roi Jacques , qui s'étoit retiré eu France iqptès la bataille de la Boyne. Entré au service de Louis xiv, il nconte les di£féventes batailles où il s*est trouvé ju^u'an traité de Riswick ^ [septembre 1697] , et ses voyages jusqu'à la guerre de la succession [1701]. Â dater de 170a, sa relation acquiert un nouveau degré d'intérêt , non-seulement par l'importance des événemens , mais parce que c'est alors qu'il a commencé à écrire régulièrement chaque jour tout ce qui se passoit : jusque là il n'avoit point conservé de notes. Appelé au commandement des armées françaises , chargé trois fois de diriger celles du roi d'Espagne y il fait toutes les campagnes jusqu'à la fin 4e 1714* Daus le tableau qu'il en trace , il a le double avantage de présenter toujours les faits avec nette^^té , et d'éviter les détails fastidieux qui surchargent trop souvent les Mémoires des (jens de guerre. Tant qu'il est sous les ordres d'autres généraux , il s'exprime franchement sur leurs opérations ; quand il commande en chef y il explique ses plans » les difficultés^qu'il a à vaincre, les ressources dont il peut disposer, et les moyens qu'il emploie pour arriver à son but. Partout 4>n remarque la justesse de son coup d'œil , la sagesse de ses combinaisons. La bataille d'Ahuauza, qu'il gagna eu £s*
Digitizeu Lj, v^jOOgle
DU MARÉCHAL DE BERWIGK. a85
pagae (0 , et par laquelle il alFeniilt la couronne fur la tête de Pliîlippe y , est sans contredit un des beaux foits d'armes de cette époque; mais sa campa^^ne de Piémont en 1709, lorsqu'il fut chargé de couvrir la frontière de France avec des forces très-inférieures à celles de Tennemi , n'a pu être conçue et exécutée que pair le général le plus consommé. Les gens de Fart aiment à la comparer avec celle de Gatinat en 1692, et celle de YiUars en 1708.
Le maréchal de Bermck étoit, suivant l'expression de la reine d'Espagne (a) , un grand diable Anglais qui aUoit toujours tout droit son chemin. Etranger A toute espèce d'intrigues, ne connoissant que ses devoirs, il traite sans ménagement dans ses Mémoires les officiers et les généraux qui se laissent guider par des vues d'intérêt personnel^ ou qui ne font pas tout ce que les circonstances leur permet* tent de £ûre. On trouTeca peut-être trop de sérérité dans les jugemens qu'il porte du duc de Vendôme et de qnd» ques autres capitaines distingués de sbn temps : mais si ses jugemens sont sév^s , ils sont toujours ceux d'un homme de bien. Lors même qu'on ne les approuve pas en entier, on ne peut s'empêcher de rendre justice A la loyauté du maréchal ; on reconnoit qu'il ne blâme que ce qui lui pareil véritablement répréhensible , et qu'il ne cherche ni à rabaisser ses rivaux » ni à se faire valoir à leurs dépens.
Lorsqu'il alla s'établir à Bordeaux en 17 16 comme gouverneur de la Guienne, il y connut Montescpiieu. Il étoit alors âgé de quarante-six ans; Montesquieu n'en avoit que vingt-sept. Le maréchal , par sa réputation militaire , par son rang , par ses dignités , étoit l'un des personnages le
(i) On a remarque qu'à cette bataille les deux armées eioient commandées, Tune par le maréchal de Berwick , ne Anglais et naturalisé Français, cl Taulrc par le marquis de Ruvigny , né Français, qui s'etoit fait naturaliser Anglais, et qui e'toit alors connu sous le nom de lord OtUoway. (9) Bbrie-touiae de Savoie, femme de Philippe v, morte CD 1914*
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plus cooûdérable du royaume (i). Montesc^uieu , depuis deux ansjconseiller au parlement de Bordeaux, venoit d'y être reçu président à mortier, en remplacement d'un de ses oncles qui loi avoit cédé sa charf^ ; il étoît connu dans le monde comme homme d'esprit , mais il n'aroit encore publié aucun ouvrage («). Malgré la différence d'âge et de position , il leur suffit de se voir pour s'apprécier réciproquement : à Testime qu'ils s'inspirèrent se joignit bientôt Tawitié la plus tendre , dont la mort seule rompit les ncNids.
Les Mémoires du maréchal restèrent long<4emps ignorés du public : Ters l'année 17549 la famille en communiqua le manuscrit à Montesquieu , qui , après l'avoir examiné , jugea qu'il falloit l'imprimer tel qu'il étoit, sans y faire aucun changement, et qui se chargea même de la publication. 11 paroît que l'Eloge du maréchal , dont nous n'avons que Tébaucbe , étoit destiné à être placé en tête des Mémoires. Montesquieu- mourut avant de l'avoir terminé. En parlant des Mémoires du maréchal, il s'exprime ainsi s « M. le maréchal de Berwick a écrit ses Mémoires; et à « cet éffoà ce que j'ai dit dans l'Esprit des Lois sur la re- « lation d'Hannon , je puis le dire ici : Cest un beau moP' « ceau de ^antiquité que la relation d* Hannon : le même « homme qui a exécuté a écrit. Il ne met aucune ostenta» «I Uon dans ses récits : Us grands hommes écnvent leurs ac' « tioru avec simplicité, parce qu'ils sont plus ghrieux de « ce qu'ils ont fait que de ce qt^ils ont dit* «
On a doublement à regretter que Montesquieu n'ait pas
(1) Il «Toit eimmmtâi %m inBtfet de Jacquet ti «n Angleterre et en Irlande, et ccllet d*Esptga« avee le litre de gtfnënlieMnie; il iunt maréchel de France, et gouTemenr de province, fhitippe v Vtn<n% ùit gren^ d^Eepegne de première cUeie} il 4iott pair de France, etc. — (n) « En « entrant dane le monde, on m*knnança comme bomme d*eeprit, et je « leçnt nn accneil aaaea fiivoralilo des gens en place. » (Extrait des FeneéeedivenetdeMonteKpien, impeiméee avec ece OEnnce potUnumei)
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|m donner l'édition des Mémoire! : non^senlement il auroit terminé l'Eloge du maréchal, dans leqnd on remarque beaucoup de lacunes, et même des fràgmens qui n'ont aucune liaison entre eux , mais il y auroit probablement joint une Notice sur les dix-huit dernières années de la vie de son ami.
Après la mort de Montesquieu, on ne donna pas suite au projet de publier les Mémoires du mairécbal, qui ne lurent imprimés que Tingt-trois ans plus tard. Le fils de ^ Montesquieu ayoit trouvé parmi les papiers de son père l'ébauche d'Eloge dont nous avons parlé , et avoit offert le manuscrit à la famille. En 1777 , le duc de Fitz-James, petit-fils du maréchal de Bervvick, remit cette pièce à Tabbé Hooke, avec les Mémoires; il lui confia toute la correspondance et toutes les notes du maréchal, et le chargea de Té* dition. C'est à Taide de ces matériaux que Tabbé Hooke a continué les Mémoires depuis 17 16 jusqu'en 1734. Son travail a le mérite de l'exactitude , mab l'auteur n'a pas l'art de présenter les faits d'une manière intéressante t sa nar^ ration, dépourvue de toute espèce d'agrément, est traînante et pénible; autant le style du maréchal est simple et naturel , autant le sien est lâche , prétentieux et guindé. Ce morceau, qui est d'ailleurs fort court, renfermant à peu près tout ce qu'il peut éti-e utile de connoltre sur les dernières années de la vie du maréchal, nous n'avons pas dû hésiter à Finsérer, conune formant en quelque sorte le complément nécessaire des Mémoires.
L'abbé Hoole a joint au texte des notes et des pièces justificatives. Nous avons conservé les notes qui nous ont paru utiles; nous en avons ajouté de nouvelles, qui ont principalement pour objet de préciser les dates que l'auteUr a négligées, et de faire connoitre quelques-uns desperson-> nages dont il est fait mention dans les Mémoires; mais nous avons dd supprimer toutes les pièces justificatives. Les unes concernent le roi Jacques et Guillaume m, et se mt-
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tachent plutôt à Thittoire d'Ângletem qu'à l'histoire de France; les antres sont relative! à la campagne de 1708 1 c'est un extrait de la conreipondanct da maréchal « qni forme double em^oi avec aêa Mémoiiesy et qui jette peu de lumières sur les discusâons qjsà s'élerèrent à cette tfpa> que entre le duc de Vendôme , Chamillard et lui.
Les Mémoires du maréchal de Berwick ont paru en 1778(0. Au jugement de Voltaire, ils présentent desaneo* dotes curieuses, et des détails instructifs sur ses campagnes* Ils n'ont pas été réimprimés.
En 1737) Tabbé de Margon avoit publié de prétendus Mémoires du maréchal de Berwick (») , qu'il ne £iiut pas confondre avec ceux qui ont été écrits par le maréchal lui-même , et donnés par l'abbé Hooke.
(1) Pkurii , 9 vol. in- 19. — (9) La Haye , 1737 , 9 voL iii-i9.
PORTRAIT
DU
MARÉCHAL DE BERWICR,
PAR MILORD BOLIRGBROCKE;
Tiré d'âne feoille extraordinaire da Crafuman » du 3o inin
(viem style) 1734.
Les lettres de Paris nous apprennent que le marëchal de Berwicka été tué d'un coup de canon le matia da la juin (nouveau style) , étant à la trancbëe devant I^iilisbourg , qù son intrépidité peu commune et sa vigilance ordinaire ne le portoient que trop souvent. Il ëtoit fils du feu roi Jacques u, et de demoiselle Aralielle Churchill ( qui a été depm madame Godfirey sœur du feu duc de Marlboirough.
Sa patrie le perdit bientôt , n'ayant que dix-sept ans (») lors de la dernière révolution; et la France, qui devint dès- lors son refuge, ne tardera pas sans doule il s'apercevoir que Tannée qu'il commandoît, et le royaume entier, le perdent trop tôt aujourd'hui. C'est véritablement une perte pour l'humanité, à laquelle on peut bien dire qu'il &i$oii honneur, comme on Ta dit du grand Turenne.
Il a eu tant de part aux afiaires de son temps , qu'il tiendra une grande place dans l'histoire de ce si^cle \ et sans doute que quelque bonne plume célébrera particulièrement une vie digne du meilleur écrivain,
(i) JHxsepi ont : U en avoit dix.*hnit. • T. 65. * 19
ago PORTRAIT
L*ëtendiie de cette feuille ne me permet que de marquer quelques-uns des principaux traits d'un si excellent tableau.
Il se montra de bonne heure dans la profession qu'il a illustrée depuis. A Tâge de quatorze ans .0 il se trouva au siège de Bude, etût deux campagnes en Honrgrie , où il fut ëleTë au grade de gënërad teàjor. Depuis ce temps, l lrlande, la Flandre, TEspagne, la Savoie, TAUemagne, ont été successivement le théâtre de ses grands talens pour Ta guerre. U se signala dans les commandemens inférieurs durant la guerre de i6S8) et lorsqu'il parvint à avoir le commandement en^ef des armées (ce qui fut, si je ne me trompe, en ijo^x % de dix-rhttit (3; campagnes qui! a £utes jdepuis, il a> en a pas une qui n*ait été marquée pàrdesdmeèseï^ traordinaires-, et cela dans des temps 611 la forliuie «embloit avoir abandonné le parti dans lequel il étoîl engagé) comme si la victoire, n'ayant que de Vindif^ ftrence pour les nalkiiis ipiâ se faisment la gutmi eût l ëservé ses &wirs pour les répandit uèîqaeMrènt sur deux hommes dans les veines desquels couloit le même sang, les ducs de Marlborougfa et de Ber^ Vick. U «voit un talent partieidiet pour les sièges , et pour ce qu-on appelle le détail d*une armée; mais le» champs d'Almanza attestent que, si les occasions •^en étoient aussi souvent présentées , il n'auroit pas montré moins de capacité pour les batailles , sur lesquelles h commun des hommes^ peniHétre injustement^ làe^ sure la gloire des généraux , quoique le suceès nleft soit souvent du qu'à des é vénemens imprévus , «t que
(1.) Quatorze ans : 11 en avoil quinze. — (a) En i ^oa / Ccimt en 1704^ — (3) De dix'kuU : De qoîiiM.
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ce ne soient que les grandes suites d*uae victam qm frappent les imaginations des hommes, et enfèrent leur adnnra^oa. d ^it particnlièrement attentif à tq,ënager la vie du soldat, soit en pourvoyant avec le plas grand soin à sa subsistance , soit en ne Texposant qu'à des dangers inévitables, qu'on lui y<rfott afiron- 1er le premier : il ^oit avec cela tr^s^evact à mainteiMr la discipline. En un mot, il fut gc^ncralement regardé comme Fëgal des plus grands généraux de son temps 5 et dans un paysde guerriets il vécutaesez pour ae TOT recoimu le premier 4e tous. Sestalens ne se Kornoient pas à cet unique genre degrandeur; il étoit également grand dans le gouvernement civil et dans le cabinet. L'honneur qu'il eut d'être admis m\ plus importam conseils par Louis xrv et parle r^ent de France, les deux {dus sages et les deux plus grands princes de leur temps, le prouve suffisamment, aus^ bien que l'estime et Ta ffection générale .que lui porte, une grande province , la Guieune, dont îl eut duiunt plusieurs années le commandement. Tout te monde sait que IV>n doit à ses soins, et aux sages mesures qu'il prit, que la peste qui menaçoit toute l'Europe ait été contenue dans le lieu où elle avoit pris naissance.
Il connoissoit très-bien les cours ; mais il ne-se serteît de cette connoîssance qne pour éviter de se laisser entraîner par les factieux, et pour se garantir des artifices et des trahisons de ce pays.
Pour en ventt aux qualités de Thomme privé, le maréchal de Berwiclc étoit au-dessus de l'argent -, et' «on désintéressement, déjà bien connu par nombre de traits, éclatera davantage quand le public sera instruit de plusieurs fà\U que sa modestie lui atoit
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£Ût celer. Il étoit exact observateur de la justice, et si fidèle afni de ]a vérité, qu'il avoit coutume de garder un profond silence sor les affaires dont Hniportance demandoit le secret; et aucun motif d'intérêt ou auU e ne pouvoit Tenga^^er à violer la loi qu'il s'ëtoit prescrite à lui-même. Personne n'avoit plus d'humanité que lui : il étoit naturellement affable; et s*il . ne le paroissoit pas au premier abord, cela ne provenoil que de la réserve que l'élévation de son rang lui avoit imposée , et de ce qu'il craignoit de se trop 117 ymr à la £uniliarité d'une nation sonyent portée à en abuser. Quand il ne traitoit point d'affaires , et qu*i] se trouvoit parmi ses amis, il étoit familier, et parfaitement à son aise. On a toujours remarqué en lui Thumeur la plus égaler ce qui sembloit être une qualité " acquise, car il étoit naturellement vif, et porté k la colère. Il fut dès sa jeunesse exempt des vices qui ne sont guère regardés comme des taches à cet âge , et dans les personnes de sa profession. Son penchant pour la vertu le porta bientôt à la religion, et la religion k la piété, dans laquelle il persévéra inviolablement. Elle fut en lui si douce, qu'elle n imposa jamais la moindre contrainte à ceux qui vivoient avec lui.
. On s^attend peut-être que, pour rendre tout ce que je viens de dire plus croyable, je ferai mention de ses défauts; mais dans le vrai ils étoient si légers et si passagers, qu'on avoit peine à les apercevoir. Je suis **sâr d'avoir omis plusieurs de ses vertus, et que 'tes plus grands ennemis, si tant est qu'il en eut, ne sauroient lui imputer aucun vice.
Pour reprendre eu peu de mots son caractère, on
peut dire de lui , avec quelques additions , ce qui a ëtë dit de son grand'père le roi Charles i, qu'il ëtoit le fils le plus soumis , le meilleur père, le mari le plus tenére, Tami le plus sincère, le maître le plus compatissant et le sujet le plus fidèle qui ait paru de son temps ; et sa mémoire sera chère à iqm ceux qui ont eu le bonheur de le bien coiâioitre, comme du meilleur grand homme qui ait jamais existé.
Multis ille bonis flebUîs neeidity IfuiUjiebUior ifuàm mihï*
ÉBAUGUË
Il naquil le ai d'août 1670; il ëtoitfibde Jacques, duc d'Yorck, depuis roi d'Angleterre, et de la demoiselle Arahella Churchill : et telle fut Tétoiie de cette maisoa de Gharchili, qu'il en sortit deax hommes, dont Tnn dans le même temps fat destiné à ébranler, et Taiitre à soutenir, lesUeux plus grandes monarchies de r£urope.
Dès Fâge de sept ans il fut envoyé en Fnmoe, pour y faire ses études et ses exercices. »Le duc dTorck étant parvenu à la couronne le 6 février i685, il l'envoya lannëe suivante en Hongrie; il se trouva au siège de Bude.
II alla passer l'hiver en Angleterre, et le Roi le créa duc de Berwick. Il retonma au printemps en Hongrie, où l'Empereur lui donna une commission 'de colonel, pour commander le régiment de cuirassiers de Taaff. Il fit la campagne de 1687, où le duc de Lorraine remporta la victoire de Mohatz; et à son retour à Vienne lEmpereur le fit sergent général de bataille*
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Ainsi c est sous le grand duc de Lorraine que le duc de Bdrwick commença à se former^ et depui» sa fut en quelque &çod toute militaire.
Il veirînt en Ang^terre^ et le Roi lui donna le gon* vernement de Portsraouth et de la province de Southampton. U a^^oit déjà un régiment d'infanterie : on lui donna encore le régiment des gardes à cheval da comte d^Oxfopd. Ainsi à Vàge de dix*sept<ans il sè trou^ dans cette situation, si flatteuse pour un homme qui a Tame élevée , de voir le chemin de la gloire tout ouvert, et ia possibilité de £iire de grandes oboses.
En i689, b révolution d^Aogleterre arriva -, et ,
dans ce cercle de malheurs qui environnèrent le Roi tout à coup , le duc de Berwick fut chargé des affaires qui denandoient la plus grande confiance. Le Roi ayant jeté les yeux sur lui pour rassembler Tarmée, ce fut une des trahisons des ministres de lui envoyer ces ordres trop tard , afin qu'un autre pût emmener Tarinée au prince d'Orange. Le hasard lui fit rencon^ trer quatre régimens qu'on avoit touIu mener au prince d*Orange , et qu'il ramena à son poste. Il n'y eut point de mouvemens qu'il ne se donnât pour sauver Portsmouth, bloqué par mer et par terre, sans auti« provision que ce que les enaernis fournissoîent chaque jour, et que le Roi lui ordonna de rendre. Le Roi ayant pris le parti de se sauver en France, il fut du nombre des cinq personnes à qui il se confia , et qui le suivitent^ et dès que le Roi fut débarqué, il l'envoya à Versailles pour demander un asyle. H avoit à peine dix-huit ans.
Presque toute l'Irlande ayant resté ûdèle au roi
ftg6 KLOGE
Jacques, ce prince y passa au mois de mars 1689; et l'on vit une malheureuse guerre où ia valeur ne manqua jamais , et la conduite toujours. On peut dire de cette guerre dlrlande qu*on la regarda à Londres comme reeurre du jour, et comme raffaire capitale de TAngleterre; et en France, comme une guerre d'affection particulière et de bienséance. Les Anglab, qui ne Youloient point avoir de guerre civile ches eux, assommèrent llrlande; il parott même que les officiers français qu'on y envoya pensèrent comme ceux qui les y envoyoient : ils neurent que trois choses dans la téte, d'arriver , de se battre, et de s'en retourner. Le temps a fait voir que les Anglais avoient mieux pensë que nous.
Le duc de Berwick se distingua dans quelques occasions particulières, et fut fait lieutenïsint général. • ■ . Milord Tirconel ayant passé en France en 1690, laissa le commandement général du royaume au duc de Berwick. 11 n'avoit que vingt ans, et sa conduite . ût voir qu'il étoit Thomme de son siècle à qui le Ciel avoit accordé de meilleure heure la prudence. La perte de la bataille de la Boy ne avoit abattu les forces irlandaises; le roi Guillaume avoit levé le siège de Limerick, et étoit retourné en Angleterre*, mais on n*en étoit guère mieux. Milord Churchill (0 débarqua tout il coup en Irlande avec huit mille hommes. Il falloit en même temps rendre ses progrès moins rapides, rétablir l'armée, dissiper les factions, réunir les esprits des Irlandais. Le duc de Berwick ût tout cela.
En if>9i, le duc de Tirconel étant revenu en Ir-
(1) Churchill : Depuis duc de Marlboroiigli.
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lande, le dac de Berwick repasta en France, et sni-
vit Louis XIV, comme volontaire, au siège de Mons. Il fit daui» la même qualité la campagne de 1693 sous M. le maréçhal de Luxembourg, et se trouira à la bataille de Steinkerqne. U fat fait llenlenant général en France l'année suivante, et il acquit beaucoup d'honneur à la bataille de Nerwinde, où il fut pris. Les choses qui se dirent dans le monde à Toccasion de sa prise n'ont pu avoir ëtë imaginées que par des gens qui avoient la plus hante opinion de sa femieté et de son courage. Il continua de servir en Flandre sous M. de Luxembourg^ et ensuite sous M. le maréchal de Villeroy.
En 1696 , il ftit envoyé secrètement en Angleterre pour conférer avec des seigneurs anglais qui avoient ' résolu dci rétablir le Roi. Il avoit une assez mauvaise commission, qui étoit de déterminer ces seigneurs ii agir contre le bon sens. H ne réussit pas : il bâta son retour, parce qu'il apprit qu'il y avoit une conjuration formée contre la personne du roi Guillaume , et il ne vouloit point être mêlé dans cette entreprise* Je me souviens de lui avoir ouï dire qu'un homme l'avoit reconnu sur un certain air de famille, et surtout par la longueur de ses doigts ; que par bonheur cet homme étoit jacobite, etlui avoit dit : « Dieu vous «t bénisse dans foutes vos entreprises! » ce qui Tavoit remis de son embarras.
Le duc de Berwick perdit sa première femme au mois de juin 1698 : il l'avoit épousée eu 1695* Elle étoit fille du comte, de Gknricard. U en eut un fils, qui naquît le ai d'octobre i6ffi.
En 1699 il fit un voyage en Italie , et à son retour
il ëpcmaa ■ademoisdle de Balkeley, fille de raadafmr
de Bulkeley, dame d'honneur de la reine d'Angleterre^ et de M. de Bulkeley, jfirère de milord BuW
Après la mort de dhevkfr u, roi d^spagne, le nri
Jacques envoya à Rome le duc de Berwick pour corapiinenter le Pape sur son ëlection , et lai offrir sa peresnae poar coflmMudér rarmée que k France le presioh de kfer pour maiiiteiiir la neutralité en Italie ; et \fL cour de Saint-Germain otfroit d'eivvoyer des troupes irlandaises. Le Pape jugea la besogne un peu trop forte pour loi , et le duc de Berwick s*en revint.* En 1701 il perdit le Roi son père, et en 170» 3 servit en Flandre sons ke doc de Bourgogne et le maréchal de BoufBers; en 1703, au retour de la campagne, il se fit naturaliser Français, du^ consentement de ht cour de Smt^Gennai».
En i7o4r k Roi Tenvoya en Espagne svee drv-kvk isataillons et dii-nenf escadrons, quil devoit commander v et à son arrivée le roi d'Espagne le d^cl^^ capiilaine général de ses armées, et le fil couvrir;
La cont d'Espagne étoit infestée par llotrigae. Le gouvernement alloit très-mal, parce que tout le monde voidoil gouverner f tout dëgënëroii en tracasseries, el m des principaux articles die sa mission étoit de les édaimiff.. TQuS'Iea pattis woloient le- gagner : il n*entra dans aucun; et, s'attacbant rniiipiement aa succès des alTaires, il ne regarda les intérêts particuliers que comme des intérêts particuliers. Il ne pensa m k madame des HmînSy ni à Oivjr, ni àl^abbé d'Es* trées, ni an goût de la Reine 9 ni au penchant dvRoi; il ne pensa qu'à la monarchie.
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Le dnc de Berwick eut ordre de travailler au renvoi de madame des Ursins. Le Roi lui écrivit : c Dites « ans Roi mm pétit^fib ^'il ne doil cette complu- « nnce. Serre^oos de toiilcs les^ raisoiis que fmm « pourrez imaginer pour le persuader ^ mais ne lui « dites pas que je rabandonnerai, car il ne le croiroit c jtnoisw wLefoi d^Espogne cntmaentit aa reiifoi*
Cette année 1704, le duc de BerwidL sanva l'Espagne : il empêcha Farraée portugaise d'aller k Madrid. Son armée ëtoit plus foible des deux tiers-, Ica ocdres- de la cour veiwient coup sur coup de se r&tiier, etde ne nen hasarder. Le 4oe de Berwick, qm inl nSspagne perdue s^l obéissoit, hasanh sans ccm, et disputa tout. L'armée portugaise se retira; M. le doc: de Berwkk en fit de même. A b ûb de la cain»*pagne, )e duc de Berwick leçul ordre de fetoqmer es FraPMe. C'était une intrigue de eeuv; et il éprowv» ce que tant d'autres a voient éprouvé avant lui, que déplaire à la cour est le plus grand service que Teu; pus0e;rtiidre à k cour: sans quoi tontes ita convies» - peur me setvir du langage de» Aéologiena:, on sont que des œuvres mortes.
En 1705, le duc de lierwick fut envoyé eom mander en Languedoc : cette même année il fit le siège de Nice, et ]a prit.
En F706, il Ait fait nnffcM de France , et Int cmvoyé en Espagne pour commander l'armée contre le Portugal. Le roi d'Espagne avoit levé le siège de Barcdonc > et amit été obligé de repasser par la Franœ, etde rentrer en Espagne par la Nrarre.
J*ai dit qu'avant de quitter l'Espagne la preimère feis qu'il y servit, il Ta^oit sauvée : il h sauva cneprei
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cette fois-ci. Je passe rapidement sur les choses que Thistoire est chargée de raconter : je dirai seulement que tout étoit perdu an commencement de la campagne, et que tont ëtoit sauvé à la fin. On peut vmr, dans les lettres de madame de Maintenon à la princesse des Ursins, ce que l'on pensoit pour Jors dans les deux cours : on formoit des souhaits, et on n avoit pas même d'espérances. M, le maréchal de Berwîck Yotdoît que la Reine se retirât à son armée : des con-^ seils timides Ten avoient empêchée. On vouloil qu'elle se retirât à Pampeiune : M. le maréchal de Berwickût Toir que si l'on prenoit ce parti tout étoit perdn, parce que les Castillans se croiroient abandonnés. La Reine se retira donc à Burgos avec les conseils, et le Roi arriva h. la petite armée. Les Portugais vont à Madrid; et le maréchal, par sa sagesse, sans finer une seule litttft^e^ fit vider la Castille aux ennemis, et rencogna leur armée dans le royaume de Valence etTArragon: il les y conduisit marche par marche , comme un pasteur conduit des troupeaux. On peut dire que cette campagne fut plus glorieuse pour lui qu'aucune de celles qu'il a faites, parce que les avantages n'ayant point dépendu d'une bataille , sa capacité y parut tous les jours. Il fit plus de dix mille prisonniers ; et par cette campagne il prépara la seconde , plus célèbre encore par la bataille d'Âlmanù, la conquête du royaume de Valence, de TArragon, et la prise de Lërida.
. Ce fut eu cette année 1707 que le roi d'Espagne donna au maréclial.de Berwick les villes de Jjiria et de Xerica, avec la grandesse de la première classe;
ce. qui lui procura un établissement plus grand encore
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pour son fils du premier lit, par le mariage avec doua Catharina de Portagri, héritière de la maison de Ve-
raguas. M. le maréchal lui céda tout ce qu'il avoit eu Espagne.
• Dans le même temps, Loub ziy lui donna le gon- ▼ernement du Limosin, de son propre et pur mouTement, sans qu*il le lui eût demandé.
Il faut que je parle de M. le duc d'Orléans ; et je le ferai avec d'autant plus de plaisir , que ce que je dirai ne peut servir qu'à combler de gloire Tun et . Tautre.
• M. le duc d'Orléans vint pour commander l'armée. Sa mauvaise destinée lui fit croire qu'il auroit le temps de passer par Madrid. M. le maréchal de Berwick lui envoya courrier sur courrier, pour lui dire qn il seroit bientôt forcé à livrer la bataille : M. le duc d'Orléans se mit en chemin, vola, et n arriva pas. Il y eut assez de courtisans qui voulurent persuader à ce prince que le maréchal de Berwick avoit été ravi de donner la bataille sans lui, et de lui en ravir la gloire ; mais M. le duc d'Orléans connoissoit qu'il avoit une justice à rendre , et c'est une chose qu'il sa voit très-bien faire. Il ne se plaignit que de son malheur.
M. le duc d'Orléans, désespéré , désolé de retourner sans avoir rien fait, propose le siège de Lérida. M. le maréchal de Berwrick, qui n'en étoit point du tout d'avis, exposa à Ai. le duc d'Orléans. ses raisons avec force; il proposa même de consulter la cour. Le siège de Lérida fut résolu. Dès ce moment M. le duc de Berwick ne vit plus d'obstacles : il savoit que si la prudence est la première de toutes les vertus avant que d'entreprendre, elle n^esi que la seconde après
cp» l'on a euirepris. Peut-être que s'il avoit lui-mén» ifliàginë ce siëge, il aoroit moiiis craint de fe lever. M, le chic d*Orlëaiis finit la campagne avec gloire; et ce qui auroît infailliblement brouillé deux hommes communs ne fit qu unir ces deux-ci ^ et je me souviens d'avoir entendu difie au maréclial que Torigine de k feveur qa*il avoit eue acqprèa de M. le duc d'Orléans étoit la campagne de 1707.
En 1708, M. le maréchal de Berwick, d'abord destinë à commander Tarmée du Dauphioë, fut envoyé iur le. Rhin ppur commander sons Tëlectenr de fia* viire. n avait fiât tomber nn projet de M. de Cfaamillard, dont l'incapacité consistoit surtout à ne point oonnoltre son incapacité. Le prince £ugène ayant quitté TAUemagne pour aUer en Flaadre , M. le maréchal de Berwick l'y suivit. Aprfes k perte de la liafaâle d'Oo*> denarde, les ennemis firent lersiége de Lille, et pour lors M. le maréchal de Berwick joignit son aroM» à ceUe de M. de YendAme» li kllot des miracles «ans nombre po«r nons fiûre perdre LiUe. M* Je diat de Vendôme ëtoit irrité contre if . le maréchal de Berwick , qui avoit iait difficulté de servir sous lui. Depuis ce temps, juamm avis de M. le maréchal de Berwick ne fut accepté par M. le dnc de Yendôme^ et son ame, si grande d'ailleurs, ne eonserva phisqu un ressentiment vif de l'espèce d'affront qu'il croyoit «voir reçu, M. le duc de Bourgogne et le Roi, toUr jours partagés entre des propositions contradtdokes, «e savoient pveadre d'antie pard que de défiérer aa sentiment de M. de Vendôme. Il fallut que le Roi envoyât i l'armée , pour concilier les généraux « un mi- HMlre qui n'avoit point d'jeux ; il fallut qne cette ma-
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ladw de la nature hamaine, d» m fomoir soufinr fe bien loraqa'il est £ût par des gtm que Ton n*aime pas, infestât pendant tmte cette campagne le cœur et Tesprit de M. le duc de Vendôme ; il fallut qu'un lieutenant général eût assez de laveur à la cour pour poavoir faire à Tarmée deux sottises Tune après Tautre qitisereiitfliénimUesdâMtoiisIestettips, sadëfitite et sa capitulation-, il fallut que le siège de Bruxelles eût été rejeté d abord, et qu iieût été entrepris depuis) ipe Vtm résolût de garder en même temps rfiscaot et leeanal , c*est4Hlire de ne garder rien« Enfin h procès entre ces deux grands hommes existe j les lettres écrites par le Roi , par M. le duc de Bourgogne , par M. le duc de YendûmCy pr M. le duc de^Berwick, par bL de ChamiUard, existent ausri. On verra qui des deaz manqua de sang froid , et j'oserois peut-être même dire de raison. A Dieu ne plaise que je veuille mettre en cpiestion les qualités ëminentesde M. Je duc de Yen* dômel si M. le maréchal de Benvidi revendit an monde, en serait fôché : mais je dirai dans cette occasion ce qu'Homèçe dit de Glaucus : Jupiter ôta la pmdençe à Glaucus, et il changea un bouclier d'or contre un èÊmcUet ^airain. Ce iioncUer d'or, M. de . Tend^hne avant cette campagne Tavoit toujours con*^ servé, et il le retrouva depuis.
£n 1709, M. le maréchal de Berwick fut envoyé pour couvrir les frontières de la Provence et du Dannphinë; et quoique Mé de Chamilbfd, qui affamoic tout, eût été déplacé, il n'y avoit ni argent, ni pro* visions de guerre et de bouche ; il fit si bien qu il ei» eronva. Je me souviens de lui avoir onï dire que dan» sa dëtneese il enteva «ne voiture d^rgent qiai alloic
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de Ljon au iré&or royal ^ et il diâoii à M. d'Angef» villier», qai ëtoît son mtendant dans ce teoips, cpw dans la règle ils anmeiit méiité tons dem qn^oii leor
Tit leur procès. M. Desmarets cria : il répondit qu'il ialloit iaire subsister une armée qui aYoit Je royaume k aaoTer.
• M. lemaréc^deBerwkkhBagiiiaïuipIande^
fense tel , qu'il ëtoit impossible de pénétrer en France de quelque côté que ce fût, parce qu'il faisoit la corde, et que le duc de SaTcne étoit obligé de faire Tarc^ Je ne souviens qu'étant en Piémont, les officiers qni avoient servi dans ce temps-là donnoicnt cette raison comme les ayant toujours empêchés de pénétrer eu France ) ils iaisoient Téloge du maréchal de Berwick» et je ne le saTois pas.
' M. le maréchal de Berwick , par ce plan dé défense , se trouva en état de n'avoir besoin que d'une petite armée; et d'envoyer au Roi vingt bataillons : c'étoit un grand présent dans ce tempM^.
Il y anroit bien de la sottise à moi de juger de sa capacité pour la guerre , c'est-à-dire pour une chose que je ne puis entendre. Cependant, s'il m'étoit pei^ mis de me hasarder, je dirois que comme chaque grand homme, outre sa capacité générale, a encore un talent particulier dans lequel il excelle , et qui fait sa vertu distinctive, je dirois que le talent particulier de M. le maréchal de Berwick étoit de faire une guerre défensive) de relever des choses désespérées, et de bien connoitre toutes les ressources que Ton peut avoir dans les malheurs. Il falloil bien qu'il >;9e|itit ses forces k cet égard : je lui ai souvent entendu dire, que la chose qu'il avoit toute sa vie le plus sou-
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haitëe , c*^toit d aTOÎr iane boime place à défendre.
La paix fut signëe à Utrecht eu 171 3. Le Roi mourut le premier «eptembre 17 15 : M. le duc d'Orléans (ai rë^nt du royaume. M. le maréchal de Berwick fut envoyé commander en Guienne. Me permettrat-on de dire que ce fut un grand bonheur pour moi, puisque c'est là où je Tai connu ?
Les tracasseries du cardinal Alberoni firent naître la guerre que M. le maréchal de Berwick fit sur les frontières d'Espagne. Le ministère ayant changé par Ja mort de M. le duc d'Orléans, on lui ota le commandement de Guienne. Il partagea son temps entre la coiur, Paris, et sa màison de Fhz-James. Cela me <lonnera lieu de parler de Thomme privé , et de donner, le plus courtement que je pourrai , son caractère.
U n'a guère obtenu de grâces sur lesquelles il n'ait été prévenu : quànd il s'agissoit de ses intérêts, il fal-
loit tout lui dire Son air froid, un peu sec, et
même quelquefois un peu sévère , faisoit que quelquefois il auroit semblé un peu déplacé dans notre nation, si les grandes aines et le mérite personnel avment un pays.
Il ne savoit jamais dire de ces choses qu'on appelle de jolies dioses. Il étoit ' surtout exempt de ces fautes sans nombre que commettent continuellement ceux
qui s'aiment trop eux-mêmes Il prenoit presque
toujours son parti de lui-même : s'il n^ivoit pas trop bonne opinion de lui , il n avoit pas non plus de méfiance ^ il se regardoit et se connoissoit avec le même bon sens qu'il voyoit toutes les autres choses Jamais personne n'a mieux su éviter les excès ou ( sr j'ose me servir de ce terme) les pièges des vertus ; T. 65. %o
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par exemple il aimoit les ecclésiastiques, il s*accom-
modoit assez de la modestie de leur état-, il ne pouvoit souffrir d'en être gouverné , surtout s'ils passoient dans la moindre chose la ligne de leurs devoirs ; il
exigeoit plus d*eux qu'ils n*auroient exigé de lui
Il ëtoit impossible de le voir et de ne pas aimer la vertu, tant on voyoit de tranquillité et de félicité dans son ame, surtout quand on la comparoit aux passions
qui agitoient ses semblables J'ai vu de loin, dans
les livres de Plularque , ce qu*ëtoient les grands hommes : j'ai vu en lui de plus près ce qu'ils sont. Je ne connois que sa vie privée \ je n'ai point vu le héros,
mais rhomme dont le héros est parti Il aimoit ses
amis : sa manière ëtoit de rendre des services sans vous rien dire ; c'étoit une main invisible qui vous
servoit Il avoit un grand fonds de religion. Jamais
homme n*a mieux suivi ces lois de l'Evangile qui coûtent le plus aux gens du monde : enfin jamais homme n'a tant pratiqué la religion, et n'en a si peu
parlé Il ne disoit jamais de mal de personne :
aussi ne louoit-il jamais les gens qu'il ne croyoit pas
dignes d'être loués U haissoit ces disputes qui,
sous prétexte de la gloire de Dieu, ne sont que des disputes personnelles. Les malheurs du Roi s6n père lui avoient appris qu'on s'expose à faire de grandes &utes lorsqu'on a trop de crédulité pour les gens
même dont le caractère est le plus respectable
Lorsqu'il fut nommé commandant en Guienne, la réputation de son sérieux nous effraya^ mais à peine y fut-il arrivé qu'il y fut aimé de tout le monde, et qu'il n'y a pas de lieu où ses grandes qualités aiest été plus admirées
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Personne n*a donné on pins grand exemple du mépris que l'on doit faire de Targent Il avoit une modestie dans toutes ses dépenses qui auroit dû ie rendre très à son aise, car il ne dëpensoit en aucune chose frivofe : cependant il étoit tonjonrs arriéré, parce que , malgré sa frugalité naturelle , il dépensoit beaucoup. Dans ses commandemens, toutes les familles anglaises ou irlandaises pauvres qui avoient quelque relation avec quelqu'un de sa maison avoient une espèce de droit de s'introduire cbez lui; et il est singulier que cet homme, qui savoit mettre un si grand ordre dans son armée, qui avoit tant de justesse dans ses projets, per<Ut tout cela quand il s'agissoit de ses intérêts particuliers
Il n'étoit point du nombre de ceux qui tantôt se plaignent des auteurs d'une disgrâce, tantôt cherchent à les flatter : il alloit à celui dont il avoit «ujet de se plaindre, lui disoit les sentimens de son cœur ^ après quoi il ne disoit rien
Jamais rien n'a mieux représenté cet état où l'on sait que se trouva la France à la mort de M. de Turenne. Je me souviens du moment où cette nouvelle arriva : la consternation fut générale. Tous deux ils avoient laissé des desseins interrompus, tous les deux une armée en péril) tous les deux finirent d'une mort qui intéresse plus que les morts communes \ tous les deux avoient ce mérite modeste pour lequel on aime à s'attendrir, et que l'on aime à regretter
U laissa une femme tendre qui a passé le reste de sa vie dans les regrets, et des enfans qui, par leur vertu, font mieux que moi Téloge de leur père.
M. le maréchal de Berwick a écrit ses Mémoires \
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et à cet égard ce que j'ai dit dans l*Esprit des Lois sur la relation d'Hannon , je puis le dire ici : Oest un beau morceau de L'antiquité que la relation d'Hannon : le même homme qûi a exécuté a écrite il ne met aucune ostentation dans ses récits. Les grands capitaines écrivent leurs actions avec simplicité, parce qu'ils sont plus glorieux de ce qu'ils ont fait que de ce qu'ils ont dit.
Les grands hommes sont fJus soumis que les antres à un ézamen rigonrenx de lenr conduite : chacun aime à les appeler devant son petit tribunal. Les soldats romains ne faisoient-ils pas de sanglantes railleries autour du char de la victoire? ils croyoient triompher même des triomphateurs. Mais c'est une belle chose pour le mardchal de Berwick que les deux objections qt^^ lui a faites ne soient uniquement fondées que sur son amour pour ses devoirs.
' L^objectton qu^on lui a faite de ce qu'il n'avmt pas ëtë de rexpëdition d'Ecosse en 1715 n'est fondée que sur ce qu'on Teut toujours regarder le maréchal de Berwick comme un homme sans patrie, et qu'on ne Teut pas se inettre dans l'esprit qu'il ëtoit Français. Devenu Français du consentement de ses premiers maîtres, il suivit les ordres de Louis xiv, et ensuite ceux du régent de France. Il fallut faire taire son cceur, et suivre les grands principes : il vit qu'il n'é^ toit plus à lui; il vitqu*il n^ëtoit plus question dé se déterminer sur ce qui ëtoit le bien convenable, mais sur ce qui ëtoit le bien nécessaire : il sut qu'il seroit jugé, il méprisa les jugemens injustes. Ni la £ivenr populaire , ni la manière de penser de ceux qui pen*sent peu, ne le déterminèrent.
DU MARÉeUAL DE BERWIGK.
Les anciens qui ont traité des devoirs ne trouyéht
pas que la grande difficoltë soit de les connoitre, mais lie choisir entre deux devoirs. Il suivit le devoir {e pliu» fort, comme le destin. Ce sont des matières qn*on ne traite jamais que lorsqu'on .est obligé de les traiter, parce qnll n'y a rien dans le monde de plus respectable qu'un prince malheureux. Dépouillons la question : elle consiste à savoir si le prince, même rétabli, auroit été en droit de le rappeler, l'ont ce que l'on pentdife de pins fort, c'est que la patrie n'abandonne jamais : mais cela même n'étoit pas le cas-, il ëtoit proscrit par. sa patrie lorsqu ilse fit naturaliser . Grotius, PuiFendorf , tontes les voix par lesquelles à'Ëurope a parlé, décidoient la question, et lui déclaroient qu'il étoit Français, et soumis aux lois de la France. La France avoit mis pour lors la paix pour fondement de son système politique. Quelle contradiction si un pair du royaume, un maréchal de France, un gouyemeur de prorince, avoit désobéi à la défense de sortir du royaume , c'està-dire avoit désobéi réellement, pour paroi tre aux yeux des Anglais seuls n'avoir pas désobéi I En effet le maréchal de Berwick étoit, par ses dignités mé^ mes, dans des circonstances particulières ; et on ne . pouvoit guère distinguer sa présence en Ecosse d'avec une déclaration de guerre avec l'Angleterré. La France jugeoit qu'il n'étoit point de son intérêt que cette guerre se fit; qu'il en résulteroit une guerre qui embraseroit toute l'Europe : comment pouvoit-il prendre sur lui le poids immense d'une démarche pareille? On peut dire même que s'il n'eût consulté que l'ambition, quelle plus grande ambition pouvoit-il avoir que le rétablissement de la maison de Suiart sur le
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trône d*Ang)etem ? On saitcombien il aimoit ses enfans : quelles délices pour son cœur s'il avoit pu prévoir un troisième établissement en Angleterre!
S'il avoit été consulté pour Tentreprise même dans les circonstances d'alors, il n*en auroit pas ëtë d*avis ; il croyoit que ces sortes crentreprises étoient de la nature de toutes les autres, qui doivent être réglées par la prudence ; et qu en ce cas nne entreprise manquée a deux sortes de mauvais saccès , le malliear présent, et une plus grande difficulté pour entreprendre de réussir à Tavenir.
DU
[1670] Jb naquis le .a 1 août 1670, et dès l'âge de sept ans je fus envoyé en France pour y être élevé dans la
religion catholique, apostolique et romaine. Le père Gough, prêtre de l'Oratoire, à qui on avoit confié le soin de mon frère, depuis duc d'Albemarle, et de moi, nous mit à Juilly, collège de sa congrégation , où le duc de Monmonth, fils naturel de Charles 11, avoit pareillement étudié. Ce bon homme étant mort, l'on nous ôta de là, et nous fûmes au collège du Plessis jusqu'en Tannée i684> que le duc d'Yorck voulant nous voir, nous passâmes en Angleterre. Le duc nous présenta au Roi son frère , qui nous fit beaucoup de caresses, et oifrit au duc de me donner un titrq^ mais ce prince ne le voulut pas. Ainsi on nous renvoya en France achever nos études, et, parle conseil du père Peters, jésuite, on nous mit à La Flèche.
[i685] Charles 11, roi de la Grande-Bretagne, étant mort le 6 février i685 ( vieux style ) , son frère le duc d*Torck fiit incontinent proclamé roi, sous le nom de Jacques 11. Peu après, le duc de Monmouth débarqua dans l'ouest de l'Angleterre avec environ (juatrevingts personnes j et ayant été joint par uu nombre assez considérable de gens de la populace, il eut la témérité de prendre le titre de roi, sous le faux pré-
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texte que le roi Charles avoit épousé sa mère* Sa royauté ne fol pas de longue durée ; ear Pannée du
Roi, commandée par le comte de Feversham, le défit à Sedgemore au mois de juiUet : il fut pris , et eut la téte tranchée à Londres. L'on prétend que le prince d'Orange, qui songeoit dès ce temps-ià à s'emparer de la couronne, FaToit encouragé et assisté, sur la promesse qu'il lui fit que s'il venoit à bout du Roi, il . proclameroit le prince et la princesse d'Orange. Dès que ce rebelle eut pris le titre de roi, le prince d'Orange oflBit sa personne et des troupes au Roi son oncle et son beau-père ; mais les soupçons dont on vient de parler empêchèrent qu'on acceptât sa proposition.
Le comte d*Argyle avoit aussi débarqué en Ecosse,
et y avoit ramassé quelque monde; mais il fut bientôt battu et pris par le comte de Dumbarton, puis décapité à Edimbourg. [1686] Les troubles de la . Grande-Bretagne étant pacifiés, le Roi me fit revenir de La Flèche, et m'envoya à Paris pour y faire mes exercices pendant l'hiver. Au printemps je quittai TAcadémie, et m'en allai en Hongrie.
. Le siège de Bude ayant été résolu dans le conseil de Tempereur Lëopold i, et tout ce qui étott nécessaire pour cette entreprise étant prêt, le 18 juin les ducs de Lorraine et de Bavière, généraux de l'armée, investirent la ville des deux côtés du Danube ; savoir, le premier du côté du midi, o& est située Bude, et Tautre du côtr du nord, où est la ville de Pest, sëparëe de Bude par le Danube. L on travailla incontinent aux lignes de oontrevallatioii ; et dès qu*on eut conf trait les deux ponts de communication au-dessus
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et aii<^k«ioii8 de b TÎUe, le do^e Lorraine rapprocha son armëe da odtë de la basse ^Ule; et le doc
de Bavière ayant passé le Danube avec la sienne, se posta au-dessous de la ville, du côté du château, près d'une montagne appelée de Saint-Gérale. On avoit à peine commencé à tirer du canon contre la basse
ville, que les Turcs rabandonnèrent, et y mirent le feu.
Vers le commencement de juillel on ouvrit la tianchëe, et Pon ^ablit des batteries. Du côté de Tattaque
du duc de Lorraine, il y avoit une double enceinte, séparée par un fossé très-profond j deux grosses tours joignoteni et flanqument les deux enceintes. Par le. dehors il n'y avoit ni fossé, ni ouTrage, ni diemin couvert. La brèche ayant été faite à la première enceinte, ou y donna Tassant ^ mais comme il y avoit peu de troupes commandées pour oette attaque, et que la brèche étoit assez difficile, on fut bientôt repoussé. L'on y perdit k la vérité peu de soldats, mais nombre de volontaires y furent tués et blessés : le duc de Vejar, grand d'Ëspague , étoit du nombre des premiers. L*on attribua cet échee au feld-maréchal comte de Stàremberg , qui avoit en i6B3 défendu Vienne contre les Turcs : il étoit créature du prince Uermann de Bade, président du conseil de guerre, lequel haïssant mortellement le duc de Lorraine , le tnversoit dans toutes ses entreprises. Par bonheur, peu de jours aprc^^s cette attaque Stàremberg fut blessc« et obligé de se faire transporter à Vienne. Ainsi le duc de Lorraine n*eut plus k l'armée d'ennemis do^ mestiqiies qui pussent le traverser.
On rapprocha les batteries, qu'on augmenta de pl«-
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sieurs grosses piècesfnilaîs toutefois les brèches ne se
trouvèrent entièrement praticables que le 27 de juillet. Alors le duc de Lorraine ne voulant point tomber dans les inconyëniens du premier assaut». ordonna dix mille hommes pour Fattaque , et se transporta hiiméme à la téte de la tranchée, afin de tout voir, et d être plus à portée de donner les ordres nécessaires. Les Turcs, de leur côté, qui ne pouvoieut ignorer notre dessein, attendu le. grand nombre de troupes qu*ils voyoient arri^r à la tranchée, firent tous les préparatifs imaginables pour une vigoureuse résistance. L'attaque commença sur le midi» et dura pendant six heures : jamais on ne vit plus de courage qu*il en parut ce jour-là de part et d'autre. Les Chrëtiens, malgré la grêle de balles, de flèches, de grenades, de pots et sacs à poudre, et douze mines ou fougasses» s'elTorçoient de se loger $ màis les Turcs les obligeoient de plier, lorsque le duc de Lorraine sortît de la tranchée Fépée à la main , et ranimant par sa présence le courage des troupes presque rebutées, les ramena à la brèche, dont elles s'emparèrent, et se logèrent sur la première enceinte : on fit aussi un logement sur la partie des deux tours qui joignoit la première enceinte. Les Turcs conservèrent la partie opposée par le moyen d un retranchement considérable de poutres et de palissades qu'ils y avoient fait. L*on compte que les Chrétiens eurent en cette occasion environ quinze cents hommes de tués, et autant de blessés. Le duc de Lorraine y perdit Un aide de camp, sur bquel il s'appuyoit en montant à la brèche.
Le duc de Bavière attaqua en même temps une tour du château : il s y logea ^ mais les Turcs ne laissèrent
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pas que de se maintenir dans le reste du château pendant tout le siëge, sans que jamais on les en pût chasser.
L'on fit des batteries sur les deux tours et sur la courtine pour faire brèche à )a seconde enceinte, et
mîher les retranchemens des Turcs ; et lorsqu'on crut que rartillerie avoit fait son effet, Ton donna successiyeinent deux assauts, où Ton fut toujours repoussé aTec perte. L*on tenta, avec aussi peu de succès, de mettre le feu aux poutres et palissades dont ëtoit composé le retranchement des tours : à mesure que Je bois commençoit à être consommé» les Turcs en remettoient d'antre. Enfin, ne sachant comment ^ nir à bout d'entrer dans la place, on fît une nouvelle batterie sur la courtine, à la droite de lattaque du duc de Lorraine. Le mur ëtoit foible de ce côté-là, et Ton n^ trouva qu'une seule enceinte. Ainsi en trèspeu de jours la brèche fut faite et , pour ne pas donner le temps aux TurcâiÉde faire de nouveaux retranchemens, on résolut al donner Tassant général j ce qui fut exécuté le a du mois de septembre. La rési^ tance fot très-foible, et la brèche emportée presque aussitôt qu'attaquée : le visir et le pacha furent tués sur la bi*ècbe , et tout ce qui se trouva dans la ville fut passé au fil de Tépée, excepté environ mille personnes de tout sexe. L*aga des janissaires, qui s*étoit sauvé au château, dont le duc de Bavière ne put jamais s emparer, s'y rendit à discrétion avec cinq cents janissaires, le reste de douze mille qu'ils étoient au commencement du siège.
Pour ne pas interrompre la relation de ce qui regarde les différentes attaques, je n ai point fait men-
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Uon de ce qm se pusoH eo campagiie : le voici en deux mots. Le grand virir s^avança avec quatre-yingt
mille hommes pour tâcher de secourir la place, et vint camper sur une hauteur Yi^-vis de notre camp ; il fit plusieurs tentatiyes par de petite dëtaehemens ; mais rentré d'un petit nombre de Tares dans la place n ëtoit pas suffisante : ainsi il résolut de faire un effort considérable. Pour cet efifet il descendit un jour, avec toute son armée, dans une grande plaine ^tre les denx camps , comme s*il vouloit donner bataille. Notre armée sortit aussitôt des lignes, pour le mieux recevoir^ mais tout dun coup, à la faveur de quelques fonds qui se trouvoient sur la gauche , il fit couler six nulle janissaires et quatre raille spahis, lesquels, avec une diligence extrême , gagnèrent le haut d*une montagne fort près de nos lignes. Le duc de Lorraine • n'eut que le temps d'envoyer le général Dunewald avec Irente-eWau escadrons, pour s'opposer auxTmes ; car no9 lignes ëtoient alors ^ armes* IHmewald ar^ riva juste en même temps les Infidèles, qui le chargèrent d'abord avec leur cavalerie : elle fut bat^ tne 'j après quoi il chargea rin&ntene , qu'il dispersa; et en tua deux mille sur la place. Pendant cette aor tion les deux armées ëtoient en halte, comme pour attendre l'événement de ce qui se passoit à la montagne. Dès que le doc de Lorraine eut appris le suc* cès, il fit ébranler toute l'armée , pour marcher à celle des Turcs; mais ceux-ci voyant leur projet échoué, ne jugèrent pas à propos de hasarder la bataille ; ainsi ik firent demi-tour à droite , et se retirèrent au petit pas sur la montagnto de leur ancien camp; ce qae yoyantle duc de Lorraine , il fit halte, et rentra aussi
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dans ses lignes *, car cpand une fois les Tiircs se retirent, ilseroil non-seulement inutile mais très-dangereux de les suivre, vu qu'on ne peut se flatter de les atteindre, et que, pour peu que Ton dérange ses rangs, ils reviennent avec une telle précipitation et une telle furie , que les meilleures troupes courent risque den être culbutées.
Les Turcs voyant que la place étoit prise, se retirèrent du o^ë d*E8seck, et le duc de Lorraine envoya un détachement qui se rendit maître de Segedin, par où finit la campagne. «
Pendant le siège il arriva une chose remarquable : le magasin à poudre , qui étoit près du château, sauta en l'air, ruina partie du château, et fit une brèche très-considérable dans le rempart ; mais nous n'en pûmes profiter, attendu qu'elle se trouva du côté de la rivière, et qu ainsi nous ne pouvions y arriver. Le bruit fut épouvantable: toutes les vitres k une lieue à la ronde furent cassées, et il y eut des pans de muraille d une grosseur énorme jetés de l'autre côté du Danube. Je ne peux dire combien il y avoit de poudre; mais la quantité en devoii étire très-grande, car c*étoit le magasin de toute la Hongrie. Je n'ai jamais pu savoir comment le feu s'y étoit mis : il y en a qui pré* tendent que ce fut par le moyen d*un incendiaire què les Chrétiens y avoient envoyé ; d*autres croient que ce fut un pur effet du hasard : au moins est-il certain que personne ne parut depuis pour eu solliciter la ré^ compense.
Le général Mercy, neveu de ce fameux général du
même nom qui fut tué à Nordlingen, reçut durant lé
siège un coup de sabre à la téte, dont il mourut au
3l8 [^^^7] MÉMOIRES
bout de trois semaines, généralement regretté de tout
le monde , et surtout du duc de Lorraine, qui connoissoit sa valeur et ses talens pour la guerre. La campagne finie , je retournai en Angleterre.
[16B7] Après avoir passé ïhvret k la cour de Londres, je fus créé duc de Berwick; auparavant je ne m'appelois que M. Fitz-James. Je retournai au printemps en Hongrie. L'Empereur me donna une commission de colonel, pour commander le régiment de cuirassiers de Taaff : celui-ci étoit alors lieutenant général de cavalerie, homme de beaucoup d'esprit, et le favori du duc de Lorraine. Il étoit Irlandais de naissance^ et frère du comte de Carlingibrd (0 ^ il avoit été page de l*Empereur, et par son mérite avoit trouvé le moyen de se faire un établissement considérable à la cour de Vienne. Après la mort du duc de Lorraine, il est toujours resté auprès des enfans de ce prince , en qualité de leur gouverneur $ et quand par la paix de Riswick le roi Très-Cbrétien rendit la Lorraine , il y vint avec le jeune duc, qui le fit son grand-mailre et son premier ministre : il étoit de plus feld-maréchal de l*£mpereur, et chevalier de la Toison d*or, G'étoit un des seigneurs de l'Europe des plus agréables; il possédoit parfaitement les belles-lettres, et étoit grand homme de cabinet, mais peu estimé à la guerre. J'ai cru devoir parler de ce général Taaff, d autant que le roi d'Angleterre m'avoit adressé à lui, et qu'il avoit la bonté de prendre soin de moi.
L'armée étant assemblée, nous marchâmes sur la
(i) Carlingford s U dèrint comte de Carlingford après la mon de ton fîère, tai k la bauille de la Boyiie.
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Draye , que la cour de Vienne aydit oidonnë qn'on
passât pour aller combattre les troupes campëes sous Esseck. Le duc de Lorraine avoit inutilement reprt^sentë le ridicule de ce projet, et le danger où rqn exposerait Tannée. Les ordres ëtoient si précis, qu*il y fallut obéir; et il y a lieu de croire que Jes ennemis de ce prince avoient principalement en vue de le perdre. Quoiqu'il en soit, nous passâmes la Drave, après beaucoup de temps qu*il nous fallut employer tant pour faire les passages au travers d'une lieue de marais , que pour construire notre pont de bateaux. Nous marchâmes ensuite à Tarmée turque, retranchée sous Esseck; mais après avoir bien visité la situation et la force de leur camp^ et après avoir perdu beaucoup de monde par le feu de leur artillerie, que nous essuyâmes pendant un jour et demi, nous jugeâmes qu'il n'étoit pas possible de les attaquer avec espérance de succès : ainsi nous repassâmes la Drave, et vînmes camper sur le Danube, à Aiohatz. De là nous résolûmes de marcher vers Cinq- Eglises , afin d'y trouver des vivres qui nous manquoient Dès que les Turcs, qui avoient aussi repassé la Drave, nous virent en marche, ils nous attaquèrent. La bataille ne dura pas plus de deux heures : la cavalerie des Infidèles plia la première, et ensuite on attaqua leur infanterie, qui d*abord fit assez de réâstance; mais enfin on lès enfonça. On poursuivit les Turcs jusqu'au pont d'Esseck; on leur tua dix mille hommes, sans compter ce qui se noya dans la Drave. L'on fit environ dix mille prisonniers; toute leur artillerie et tout leur bagage furent pris. Notre perte ne fat pas considérable ^ je
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ne crois pas qtt*dle moatât à deux mille hommes , lai^
Inès que blessés. Le due de Mantoue (0 , qui ëtoit volontaire , ne courut pas grand risque j car dès qu'il vit les Turcs s'avancer pour nous attaquer, il se retira sur la montagne de Harsan, où nous avions placé notre bagage : à la vérité il y eut quelques morne ns de peur, car un corps de Tartares qui s'étoit coulé par notre droite venoit à toutes jambes pour tomber sur les bar gages : mais, heureusement pour le sërénissime duc, le général Taaff prit quelques escadrons de la seconde ligne , qu'il mit en potence pour les couvrir. Ainsi les Tartares s'en retournèrent.
Cette bataille fut donnée près de Mohala., dans le même terrain où fut autrefois défait par les Turcs Louis , roi de Hongrie , qui y périt avec toute son armée.
Après cette victmre, Tannée .passa le Danube, et se rendit maîtresse de tout le {dat pays de Vautre e6té
de ce fleuve , jusqu'en Transylvanie : après quoi finit la campagne, car le duc de Lorraine n'avoit aucuns préparatife quelconques pour faire des sièges; de manière que le profit de cette débite se termina à peu
de chose. L'Empereur, à mon retour à Vienne, me
(i) Le duc de Manume t Fecdinand-Chailes , filt de Charles in » dnc de Mentooe, et dIsabelle-Glaire, fille de f archidne léopold. U a ëte' le dernier de «a face , e| après sa mort rEmpereor a^est ëmpartf da duché de Mantoue. 11 se rendit la faUede Pannée. On lit dans la Vie daprînçe Cogènc: « Pendant qne ces choses se passoient (les premièrea escar- «c monches) » le duc de Mantoue demanda an général Caprara qnel étoit « Fcndroit où Ton poui roit le plus commodémeni voir le combat. Ca- « prara lui monira le monl llarsan. Le duc s'y rendit au plus vite, et ne « le ({uiua qu'après que la baiaille fut finie. On en fit de» railleries, et « les soldats donnèrent à ce nioni le nom de Miroir de la x>aleur maa- « touanCt nom qu'il a con&ervc jusques aujonurimi. »
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fit sergent général de bataille, c'cflft^diro mtpéchal
de camp.
U ne sera pas hors de propos de parler ici» du carsc-' 1ère da duo de Lomîne , d*aotant qu'il n'en aera plus question dam le reste de cea Mémoires, et qo^iî ne
* seroit pas raisonnable d'omettre ce qui regarde un si grand homme. C'étoit un prince ëminent par sa prudence, sa piété et sa valeur; anssi habile qn'espéri* menté dans le commandement des années ; également incapable d'être enflé par la prospérité, comme d'être abattu par l'adversité ; toujours juste , toujours généfeus, toujours affable. A la vérité, il avoit quelque^ fois des monvémens vifis de colère ; mais dans Tinstant la raison prenoitle dessus, et il en faisoit ses excuses. Sa droiture et sa probité ont paru lorsque , sans considérer ce qui poqvoit lui être personnellement avan** tagenx, il s'opposa en i69% à la guerre que l'Empereur méditoît contre la France, quoique ce fut Tunique moyen pour être rétabli dans ses Etats. Il représenta fortement qu'il falloit préférer le bien général de la chrétienté à des inimitié» particulières, et que si. l'on vouloit employer toutes ses forces en Hongrie, il oseroi t presque répondre de chasser les Turcs de l'Europe dans peu de campagnes. Son avis ne fut pas suivi, Hun» il n'en est pas moins Jouable. U aveit épousé la veuve de Michel , roi de Pologne , et sœur de Tempe^ reur Lëopold, dont il a eu une nombreuse lignée. Il mourut au commencement de Tannée 1690^').
(1) Ce prince mounit k Weh, près de Lints, -le 17 avrîl ifigo, âgé d^environ quarante-huit ans. Il ecrivitcen mo'araol, à l*einp«re^<*tJi»opold son beau-frère, la lettre MÛTanUt:
«c Sacrée Majesté, «aÎTant voe ordres, je suis parti d*Inspmek pour c me rendre h Vienne; maia je tnis arrêté ici par un plot grand mâture :
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Quand je retournai de Yietiine en Angtèterre, je pa»» sai par la IF'landre espagnole , dont le marquis de Castanaga étoit gouverneur, homme de très-bonne mine, d'une conversation agréable, et qui vivoit avec plua de magnificence que plusieurs rois de l'Ëurope. Il me reçut avec tous les égards et toute la politesse imaginable-, et pendant quinze jours qu'il me retint à Bruxelles, ce ne furent que fêtes et divertissemens de toutes sortes. A mon retour, le Roi me donna le gonvemement de Porlsmouth et de k ptrovince de Southampton , quil venoit d'ôter au lord Ganesborough. L'on m avoit pendant l'été conféré le régiment d'infanterie du lord Ferrers, et l'hiver j'eus aussi le régiment des gardes à cheyal du comte d*Oiford.
[1688] Je restai cette année en Angleterre pendant l'été. Le Roi fit un camp sur la bruyère de Hounslow, à dix milles de Londres. Nous y avions environ quatre mill€t hommes.
La Reine accoucha le ao juin , dans le palais Saint- James, d'un prince qui fut dans l'instant, selon les usages du royaume , créé prince de Galles. La Reine douairière, le chancelier, et tout ce qu*il 7 avoit de personnes considérables à la cour et à la ville, se trou- . vèrent dans la chambre de la Reine lors de sa naissance, le Roi ayant eu soin d'ordonner qu'on les avertit. La princesse de Danemarck , ûlle du Roi, étoit ab-i sente ; et Ton croit qu'elle alla exprès aux eaux de Bath 9 afin de ne (mis être à faccoudiementb
a je vais lui rendre compte d?nne vie que je vont vm* consacrée toat « entière. Sonvenet-vons que fe quitte nne épouse qui voat loocbe, dea - « enfans à qui je ne laisse qne non ëp^, ft des sojeu qnl sont dans « Poppression. »
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Le prince d'Orange envoya le comte de Quilestein fkire au Roi ses complimens en forme : mais en même temps, très-ilàchë de se voir éloigné de la couronne par la naissance dn prince, it employa partout des émissaires pour insinuer que cet enfant n'étoit pas në de la Reine, et que les catholiques l'avoient supposé, afiii de donner au trône un héritier de leur religion. H ny eut sortes de mensonges, d'impostures, d'artifices , dont on ne se servît pour tâcher de rendre cette calomnie probable; et le silence de la princesse de Danemarck sur cette matière étoit une augmentation de soupçons. Elle avoit d'autant plus de tort, qu'elle saToit mieux que personne h vérité de la grossesse de la Reine, ayant plusieurs fois mis la main sur le ventre nu de la Reine , et senti lenfant remuer. U est vrai que, depuis la révolution., elle a écrit au Roi son père pour demander pardon de tout ce qu*elle avoit commis contre lui \ mais ce sont de vaines paroles , qui n'ont point réparé les malheurs de sa famille.
Les motifs que je viens de marquer déterminèrent le prince d'Orange ii envahir l'Angleterre; mais il prit pour prétexte les prières de toute la nation , qui Tavoit, disoit-il, fait solliciter de venir sauver les lois, la religion et la liberté, du danger évident où elles étoient.
Sur les bruits de Tarmement qui se faisoit en Hollande, le roi de France, persuadé que cela regardoit TAngleterre, ût offrir au Roi et troupes et flottes : mais ce prince, trompé par le comte de Sunderland son premier ministre, répondit toujours que cet armement ne le regardoit pas, et quen tout cas il n'avoit besoin que de ses sujets pour se défendre. Le
marquis d'ilbeyiUe, envoyé d*Aiigleterre en Hollande, ëcrivoit continuellement au comte de Sunderlaud pour informer le Roi des préparatifs que £sdsoit k prince d'Orange, et pour Tassurer que c^étoit ponr une descente en Angletom« Le eonte, pour tonte réponse, le traitok de wionnaire(0. Enfin Albeyîlle, lassé d'écrire en vain, et pénétré de zèle, passa luimême la mer pour répéter an Roi» de booclie, tout ce qu'il avoit déjà mandé parl^tret« Le ccntelefit réprimander par le Roi d^étre Tenu su» pemissîon, et il eut ordre de s'en retourner incontinent. A la vérité, il eut la satisiactioa de rendre coio^te au Roi de tout ce qu'il sçiToit; mais ook n'y fit pas tonte fattenlioD conTehaUe, quoique Ton ne pût plus diteoBrenir qœ le prince d'Orange n'eût dessein sur l'Angleterre.
Skelton, envoyé d'Angleterre en France, convaincu du danger où étoit b Roison maître, amiit ^pgagéle rôi Très-Chrétien k déclarer nm Etats-généraux que s'ils faisoient aucun acte d'hostilité envers le roi de la Grande-Bretagae, il le regarderoit comme une déclaration de guerre contre lui i m qnoi, comme Sketton avoit agi en cela sans ordro, Ssoderkuid le fit non-seulement rappeler, mais à son retour mettre à la tour de Londres.
Le pape Innocent xi, l'Empereur et le roi d'Espagne, étoient d'intettigence me le. priinee d*Oraiige sur rinvasion prémé£t^ : eeU àaam b vue d'obliger
(1) a On croit, dit Hume, Sundcrland même, le miniiitre fiivMBl
n de Jacques» entra dans une correspondance repk'e avec le prince ( d'O- « range), et qu'aux dépens de son propre honneur, et de l'intérêt da (i Roi son maître, il cmbra&sa secrètement une cause dont il prevoyoîc a ç[uc le sactès ne pouvoir être «loîgm. »
DU MAEÀCaOàL DE BBRtnCK» [1688] 3^5
le roi d'Angleterre à renoncer à lalliance qu'il avoil aYec la France, et à se joindre à la ligue nouvellement fiiite à Àiiibmirg contre cette nation. Lenr intention ne fut jamais pourtant de dëtrdner le roi d*Ângleterre; et, pour preuve, don Pedro Ronquillo, ambassadeur d'Espagne à Londres, dans une audience particulière qu'il demanda exprès , fit entrevdir clairement au Roi que Forage ie ttenaçoit , mais en même temps l'assura, au nom de la maison d'Autriche, que s'il vouloit entrer dans la ligue il n'y auroit plus rien . à craindre pour lui, et que tout l'efTort se toumeroit contre la France. La réponse du Roi, quoique peu conforme à ce que la politique auroit peut-être pu exiger de lui dans les circonstances présentes, fut selon la droiture de son cœur et de sa conscience. Il assura Tambassadeur qu*il avoit intention de vivre bien avec tout le monde, et de ne se départir jamais des règles de l'ëquitë et de la justice; que, par ces mêmes règles, il ne pouvoit rompre avec un prince son parent et son allié, de qui il n'avoit jamais reçu que des amitiés. Ronquillo le pressant fortement, et lui faisant envisager les malheurs où il alloit être exposé s'il persistoit dans cette résolution, le Roi lui répondit qu'il perdroit plutôt sa couronne, que de jamais commettre une action injuste.
Le roi Très-Chrétien , informé de la ligne faite contre lui, et des desseins qu'avoit formés le prince d'Orange, crut qu'il devoit prendre des mesures d'avance contre ses ennemis , et surtout se garantir contre les entreprises des Allemands. Pour cet effet le Dauphin, au mois de novembre, assiégea Philishourg, dont il se rendit maitic, et par là couvrit en-
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tièrement VAlsace. Ce n'ëtoit pourtant pas ce qu'il y avoit de mieux à faire; car si le Dauphin, an lieu d'aller sur le Rhin, eût attaqué Maëstricht, les Hollandfôs, alarmés de Yoir la gnerrè portée dans leur pays, n'auroient jamais permis au prince d*Orange de passer en Angleterre avec leurs troupes, en ayant besoin pour la défense de leurs propres frontières.
Au mois d'octobre, le prince d*Orange ayant fiiit voile des côtes de Hollande, passa ^ee sa flotte à la vue de celle du Roi, mouillée au Boy-du-Nore, àTembouchure de la Tamise iK. Plusieurs personnes ont cm que c'étoit par mauvaise volonté que milord Dartmouth, amiral de la flotte » ne suivit pas celle du prince d'Orange ; mais j'ai su du chevalier Strickland, vice-amiral de Dartmouth, et très-honnête homme aussi bien que très-habile marin, que les vents ne pennettoient pas à la flotte de poijvoir sortir d où elle étoit, à cause de certains bancs de sable. Ce même Dartmouth a fait voir depuis qu'il ëtoit fidèle sujet, étant mort dans la tour de Londres, où le prince d'Orange, devenu roi, Tavoit enfermé, le soupçonnant avec raison d'être attaché à son véritable souvetain. En effet, le Roi Favoit comblé de faveurs : il Vavoit fait grand ëcuyer d'Angleterre, et grand-maître de l'artillerie. U avoit aussi été &it lord par Je roi Charles, à sa recommandation.
Le Roi ayant eu avis que le -prince d'Orange étoit débarqué à Torbay , dans l'ouest dei' Angleterre, ré-
(0 Le prince d^Orange mil h la voile le 3o octobre; mais sa flotte fut dispersée parles vent», el il fui oblige' de rentrer dans les ports de Hollande. IJ s'emberqua de nouveau le lo novembre, et arriva k Torbay le
^ovenjbre.
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solut de marcher k lui ponv le combattre -, et pour cet efiet il ordonna que le rendez-vous général de l'armée seroit à Salisbury.
rëtois alors à Portsmouth, mon gonvemement, et j'y reçus ordre d^aller à Salisbury prendre le commandement des troupes qui s'y assembloient. Cependant milord Cornbury, ûls aîné du comte de Clac«ndon, et par conséquent cousin germain des princesses d*Orange et de Danemarck, y étoit arrivé le premier, et, comme le plus ancien colonel, se trouva, par mon absence , commandant du quartier. Il voulut profiter de l'occasion pour mener au prince d*Orange les quatre régimens de cavalerie ét de dragons qui y iétoient. Le sieur de Blathwayt , secrétaire de la guerre, pour favoriser ce projet, avoit exprès difFérë pendant plusieurs jours de m'eavoyer l'ordre du Roi. Cornbury donc /supposant avoir reçu des ordres de la cour pour s*approcber plus près des ennemis, se mit en- ' , marche -, et craignant que je ne le joignisse, il marcha nuit et jQur , faisant seulement quelquefois de petites haltes pour rafraîchir les chevaux. Le prince d'Orange , à qui il avoit donné avis* de sa marche , envoya au devant de lui un gros détachement de cavalerie ^ et dès que Cornbury l'eut aperçu, il l'alla Joindre avec quelques officiers à qui il avoit donné le mot : mais le gros des troupes se voyant surpris" et trahi par les chefs, se retira au galop.
J'élois arrivé peu de jours auparavant à Salisbury, d'où ayant trouvé les troupes parties, je les suivis, et arrivai à Warminster (je crois que c'est le nom du bourg) le soir de cette trahison. Vy fus réveillé vers ]/e minuit par un grand bruit que j'entendis dau^ lïi
ro9( €t ayant mis h téte à b fenêtre, je vis paner
beaucoup de gens qui crioient : Les enmmis! Sur quoi je montai proinptement à cheval; et étant sorti da bourg, je ralliai l/ea fuyard», et ramenai à Saliabary lei quatre régimens, qui ne se tronvirent diminu^a que d'environ cinquante cavaliers ou dragons» et d'une douzaine d'officiers.
Il eat à remarquer que, maigrë l'invitation et ies promema de nombre de seigneurs, le prince d*Orange fut pendant plus de quinae jours après être débarqué sans que personne lallât joindre; de manière qu'il commença à craindre pour la réussite de son entreprise, et délibéra même danè sonjconseil s*il ne se rembarqueroit pas. Toutefois s'étânt détenmné d'at* tendre encore quelque temps, il vit avec plaisir arriver milordColchester, lieutenant des gardes du corps du Roi( et peu de temps aprèa l^venture de milord Combury étant survenue, il ne songea plus qu'à profiter des mauvaises dispositkwa où étoit la nation contre le Roi.
Le Aoi étant arrivé à Salisbury, avoit donné ses ordres pour que Ton se .tint prêt à marcher en avant ; mais ayant appris qu'il y avoit nombre de malintentionnés dans l'armée , et qu'il étoit à craindre qu'en s'approchanl de Tennemi il ne se trouvât abandonné de la plupart, il prit le parti de retourner à Londres» Le prince Georges de Daneraarck, les ducs dé Grafton et d'Ormond, milord Churchill , et plusieurs autres, quittèrent le Eoi, et passèrent au prince d'Qmuge.
Le Koi-me donna la compagnie des gardes du
corps, vacante par la désertion du lord Churchill,
DU MARECHAL DB BSRWICaC» [1688] 3^9
mon oncle (>) : le régiment des gardes à cheiral ^ que j'avois, fut donné au comte d'Arran , ûh aîné du duc d'Hâmilton*
(i) Mon oncle t Jean Churchill, frère d'Arabclla Churchill, mi-rc du maréchal de Bcrwick. De simple pape, le roi Jacques n Tavoit e'ierc à la dignité de pair du royaunie. 11 devint un des plus prnnds capitaines de •on siècle; il est cont'u dans Thistoire sons le nom do duc de Marlborough. Nous croyons devoir donner ici son Portrait fait en i^oa, et que Ton attribue au duc de Shrewsbury :
« Jean Churchill , duc de Marlborough , capitaine ({^nërtl des troupes c Angleterre , est fils du cbendter tMsoonet Vînomt Qiaitbill, d^uiw « Inhum fanHIls La passion do doc dTorck pour sa soBiir ( dont il «ut ]• «t ,dae de Berwîck e( d'autres enfans ) l*h>trodaisit h la cour, oh. la beauté « de ta persoBse et ses manières obligeantes gagnèrent tdlement la dnm cbw da CkvflaBd, laalireasa de Chaflatsi, «pVlle Pjr établit aol^ « danaoï. U aceonipagna le duc d^Torck lorsqu'il tut mrpyi «n-Ceosse, « et fut fait lord sons le titre de lord Exmouth j.et InentAt après bâton m d^Angleterre sous le titre de lord Chnicfaill.
m A TaTiSoemeut du roi Jacques & la couronne , il eontinna d'être no « de ses favoris, fut fait membre du conseil, et major ge'n<fral de Tar- « me'e. Mais le progrès rapide du papisme le choqua : son amour pour « sa patrie contrebalança sa reconnoissancc pour les faveurs du roi « Jacques , et le de'lacha de la personne de ce prince pour Tatiacher aux c intérêts de son pays; ce qu^il marqua dans une IcUre au hoi , où il « justifia sa conduite, apportant les mêmes raisons que Brulus avoit an-^ < trefeit employe'es contre César.
« Il cotttriboa plbs que personne I engager les officiers de Tarniife dan» « la eanaa dn prince dX^range; et il fni fait, k Pai^nenentde ce prince « an trône , comte de Marlborongb , et capitaine général de rarmëe, dans « le^d poète 11 servit quelles annëee, avec raHèetion gâierale dea m tnwpeé. A Poeeasion dhm différend sntrenn entre le Roi et loi , qni» a est encore un mystère pour le public ^ il fat dépouillé de tons ses em- « plois : la princesse de Danemarck encourut la disgrâce dn Aoi et de In « Reine sa soeur, pour avoir refnsê de Tabandonner et la comtesse sa « femme. Vers la fin dn règne de Guillaume, il rentra en faveur, fui fait « gouverneur dn duc de (iloccster, un des lords jusUciers, e( piénipo- « tentiaire en Hollande.
a A ravcncmcni de la reine Anne, il fut fait capitaine général de « toutes les forces, duc, et chevalier de Tordre de la Jarretière.
« 11 est gii^nd et bel homme pour son àgej il a beaucoup de politesse»
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Le Roi, en partant de Londres, avoit envoyé le prince de Galles à Portsmouth/pour y être plus en, sûreté; et lorsqu'il résolut de retourner de Sidisbuiyà Londres» il enyoya ordre à milord Dover, capitaine des gardes dn corps, qui accompagaoit le prince, de le mener en France \ et pour cet effet signa Tordre pour que milord Dartmouth, qui étoit mouillé avec la flotte à Spith^ad, passât le prince. Dartmouth refiisa de le fiiire , disant qu^il falloit un ordre en forme du conseil pour le disculper envers la nation de hasarder rhéritier présomptif de la couronne hors du nqraume; mais sa yéritable raison étoit qu'il n'avoit plus que le nom d*aniiral, et qu'U craignoit que, si le prince ëtoit embarqué, la flotte, toute dévouée au prince d'Orange , ne le livrât aux ennemis. Ainsi le; prince fut nunené k Londres, où le Roi arriva pareillemént.
Quoique je voulusse cacher les &utes c[u*a commises milord Churchill , je ne puis passer sous silence une circonstance assez remarquable. Le Roi devoit, de Salisbury , aller dans mon carrosse visiter le qoaiH tier que commandoit le major -général Kirck : un prodigieux saignement de nez, qui prit tout d'un coup au Roi, Ten empêcha^ et Ton prétend que la partie étoit fiûte, et les mesures prises par Churchill et Kirck , pour livrer le Roi au prince d*Orange. Maïs cet accident détourna le coup.
c et des manières très- engageantes; d*ane ptëi«nee d'esprit admirable , « an point de n*étre jamaia troublé ; d^une téte nette et d'an jugement
« sûr ; hardi , jamais difcouragë faute de succès ^ en tontes manières caa pable de devenir tin grand homme , si les favcars dont sa souveraine c le comble n^cnflcnt pas son orgueil , et ne lui attirent pas lemu^risde »^ la noblesse y et l'envie do peuple d'Angleterre. » .
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La princesse de Danemarck ayant su que le Roi revenoit de Salisbury, et que son mari ëtoit passë aux ennemis, s'enfuit de Londres à Nottingham, accompagnée de Févéqne de Londres , de madame de Churchill et de madame de Berkiey . Beaucoup de noblesse s'empressèrent de toutes parts à se rendre auprès d'elle, le tout sur le prétexte que TEglise ëtoit en danger, et que le Roi Touloit introduire le papisme et le pouvoir arbitraire. H est- vrai qu'en plusieurs occasions on avoit agi avec peut-être trop peu de circonspection, et que par là on avoit donné lieu à de fausses imaginations; il est certain aussi jqu'indépendamment du aèle - indiscret de quelques catholiques, le comte de Sunderland y aToit plus contribué que personne ; et cela dans la vue de ruiner le Roi, et de préparer les esprits pour les entreprises du prince d*Orange, qui Tavoit gagné depuis long«43emps. Mais, quoi qu'il en soit. Ton peut assurer que, malgré quelques démarches irrégulières qu'on ne peut totalement excuser, beaucoup de ce quon disoit étoit outré, et que la nation n*ayoit jamais été si .florissante que sous ce règne.
Le Roi se voyant trahi et abandonné par ses enfans, et par ceux en qui il avoit le plus de confiance , crut que la Yoie de négociation convenoit mieux que celle des armes ; mais qu'avant tout il £dloit mettre la Reine et le prince en lieu de sûreté. Il les fit donc embarquer secrètement, et conduire en France par messieurs de Lauzun et de Saint-Victor, deux Français, qui se trouvoient pour lors à Londres. Après cette démarche, il députa au prince d'Orange trois seigneurs , savoir , les comtes de Nottingham et de Go-.
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àolûn^ aTeolemaniiiisd'HiKfiix, chef deTambusade.
Le prince d'Orange, pour toute réponse, dit qu'il al- Unt s'approcher de Londres, afin d'être plus à portée de traiter^ et en effet il continiia sa marche à la téte de son année. Snr quoi le Roi jugeant de laroanvaise volonté du prince d Orange, et craignant d'être arrêté, prit le parti de se déguiser, et de se sauver en France ; mais en chemin il fat arrêté par la populace anprèa de Feversham; et ayant été obligé de se découvrir pour éviter leurs emportemens (car ils le prenoient pour un prêtre, aussi bien que le chevalier Haies,- qui seol Taccompagnoit), il fut traité ayec respect : enmte il fit Tenir de Londres le comte de Feversham avec nn détachement de gardes dn corps, et y retourna dans ses carrosses. En passant par ja ville pour aller À Whitehall, le peuple s'empressoit en foole pour le yoir, et crioit vive le Rail ayec toutes les démonstrations de la plus grande joie. Le soir, il y eut partout des illuminations.
Ces marques d'amitié des^bourgeois de Londres déplurent au prince d^Orange, et il résolut d'éloigner le Roi, crainte que sa présence ne fût un obstacle à ses vastes desseins. En eilet, le Roi lui ayant, aussitôt après son retour, envoyé un message à Windsor OÙ il étoit arrivé, eut pour réponse que les affaires présentes requérant sa présence à Londres, il ne convenoit pas que le Roi s*y trouvât en même temps ; et qu'ainsi Sa Majesté eût à choisir l'endroit où elle se voudroit retirer. Le Roi choisit la ville de Rocbester. Pendant ce temps, les gardes bleues du prince d'Orange étoient venues prendre poste à Whitehall, et
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les jpdes anglaises eurent ordre de se retirer : à ipioi lé Roi leur ordonna dV>béir.
Le Roi, accompagné d'un détachement des gardes du corps du prince d'Orange , se rendit à Rochester par eau : j'y arrivai deux jours après, a^nt «n peu auparavant, par ordre du Roi, reodu au prince dtXrange la ville de Portsmonth. Il m'auroit ëtë bien difiicile, pour ne pas dire impossible , de défendre cette place} car quoique je fusse assez assuré de ma garnison, consistant en deux mille eûiq cents honmes de pied et cinq cents dragons , je n'avois aucnn magasin de vivres, et je ne pouvois en trouver, à cause que par mer j'ëtois l>loqué par la flotte, qui ne vonloit laisser entrer aucun bâtiment dans le port; ci du côté de terre M. Norton, colonel du temps de Cromwell, ayant assemlDlé les milices du pays, s'ëtoit posté sur les hauteurs de Postdown, et par là barroit Tentrëe et la sortie de la petite île de Portsmonth» f avoia été à bord de milord Iknrtmoutli, pour lui représenter la nécessité où j'ëtois par rapport aux vivres, et l'importance de m'en faire avoir pour conserver la place : il me répondit, les larmes aus yeux, qu'il convenoit de tout ce que je lui diaois, et que de son côté il n*y avoit rien qu^U ne fit pour le serrioe du Roi ^ mais qu'il n étoit pas plus maître de la flotte que moi; qu'il y étoit véritablement prisonnier, quoiqu'on apparence on vint lui rendre lea respects dûs à un amïnd; qm c*étoitle chevalier Berry , soireontro-imiîral, qui étoit le maître ; et qu'ainsi tout ce qu'il pouvoit me conseiller de mieux, c'ëtoit de ne plus revenir à bord, crainte qu'où ne m'arrêtât, le fos donc obligé de eo»-
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veniriiTec Norton que je ne ferois'aiioun acte d*ho8tilitë, pourvu qu il pemît que les paysans vinssent au marché à l'ordinaire ^ car nous ne vivions qu'au jour la journée. Le Koi avoit bien ordonné , en partant de SaUsbargry quW vaisseau chargé de vivres qui étoit k Southampfion v!ntàPortsmouth*, mais le chevalier Berry Tavoit saisi, sous prétexte que la flotte en manquoit.
• fanivai le soir à Rochesier , et le Roi me dit de rester à son coucher. Après qu'il fut dé^abillé et que tout
le monde fut congédié , il reprit ses habits ; et sortant par une porte dérobée qui étoit dans sa chambre , il gagna le bord de l'eau, et s'embarqua dans une grande chaloupe que Travagnon et Macdonnel , deux capitaines de' vaisseau dont les navires ëtoient dans la rivière, lui avoient préparée. Il n'avoit avec lui que ces deux oiEciers, Hidolph, gentilhomme de la chambre, Labadye, valet de chambre, et moi. Nous débarquâmes' la nuit diaprés à Ambleteuse, d'où le Roi se rendit à Saint-Germain : la Reine et le prince de Galles y ëtoient arrivés quelques jours auparavant. ' Le Roi m-avoit dépéché de Boulogne à Versailles, pour donner part au roi Très-Chrétien de son arrivée en France, et lui demander retraite dans son royaume; J'en fus reçu avec toute la politesse et l'amitié imaginable ^ et il étoit aisé de voir par ses discours que son coeur parloit autant que sa langue. •
[1689] Dès que le prince d^Orange apprit le départ du Roi et son arrivée en France, il convoqua une convention , où assistèrent tous les grands du royaume, et les députés des provinces et villes. Après de grands débats, il y fut à la fin conclu, à la plura-
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litë dus Toix, que le Roi avoit abdi<]iié, et qu^ainsi ie tréne ëtoit vacant.
Le Roi écrivit de Saint-Germain une lettro à la
convention, pour lui expliquer les raisons qu*il avoit eues de se retirer en France, et lui défendre en même temps de procéder en rien contre ses intérêts on son antorilié. Mais on ne voulut pas recevoir sa lettre; et peu après on déféra la couronne, ou, pour mieux dire, on élut pour roi et reine d'Angleterre le prince et la princesse d'Orange.
Je ne prétends pas ici faire un long discours pour prouver Tirrégularité de tout ce qui se faisoit en Angleterre^ je dirai seulement quMI n'a jamais été défendu, par aucui^e coutume ou loi, à un prince de sortir d'un de ses royaumes sans la permission de ses sujets, et qu'il est absurde d'avancer que par là il abdique , l'abdication étant une démission volontaire faite ou de bouche ou par écrit, ou du moins par un silence non forcé, après quon a été pressé de s'expliquer. Le Roi n'est tombé dans aucnn de ces cas? il étoit prisonnier, et pour se tirer des mains de ses ennemis s'étoit sauvé où il avoit pu. De plus, il ne lui étoit pas possible d'aller joindre ses fidèles sujets en Ecosse ou en Irlande, que par la France; car toute l'Angleterre étant soulevée , il n'eût pu traverser tout ce royaume qu'avec un grand péril : mais quand même Uauroit été vrai que le Roi eût abdiqué, la cou» ronne se trouvoit, selon les lois fondamentales dn royaume, ipso facto dévolue à l'héritier immédiat, lequel n'étant alors qu'un enfant au berceau , ne poûvoit avoir commis aucun crime , ni abdiqué. Le prince de Galles son fils avoit été reconnu pour tel par toute
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l'Europe y par toute la nation anglaise , et même par le prince d'Orange : ainsi le prince de Galles ëtoit roi, et pour en reconnoltre nn antfe 3 failoit prouver qu'il ëtoit un enfant supposé ; mais c'est ce qu'on n'a jamais osé entreprendre, attendu que nul prince n*ert yem a» moi^e en présence de tant de lémcnsa que cehii-ci, coonne 11 fiit prooTë en plein conseil et assemblée de notables un peu avant la descente du prince d'Orange. J'en pourrois parler sa- Tamment, car j'y ëtois; et, malgré mon respect et MU dénouement pour le Roi, je n'anrois jamais pu donner les mains à une action si détestable que celle de vouloir supposer un enfant, pour ôter la couronne aux Téritables héritiers ^ et après la mort du Roi je n'anrois pas continué à soutenir les intérêts d*nn in»poste ur : l'honneur et la conscience ne me l'auroient pas permis.
J'ajouterai encore cette réflexion : le prince d*0^ range, par sa dédaratioii lomqn'il passa en Angle^ terre , marcptoit qu'il n'y venoit à antre intention que celle d'emp(5cher la ruine de l'Eglise anglicane, et d'examiner la naissance du prince de Galles.
Quant an premier point, il l'a effectué, en détrd^ nant un roi catholique ; msAs en même temps il a renversé un des principaux articles de la religion anglicane, qui jusque là avoit fait gloire de soutenir l'obéissance passive. Quant au second, j'ai d^à dit que le prince d^Orange ne Ta jamms osé mettre sur le tapis, et il n'en avoit plus besoin puisqu'on raroit déclaré roi : ses émissaires ont même souvent voulu avancer qu'il ne tenoit la couronne que par droit de conquête, à Féxemple de Guillaume-le-^onquérant.
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Quoique la défection semblât être générale, il &at pourtant dire , à l'honneur de l'Eglise anglicane, qoe Tarchevéque de Cantorbéry et six autres évéqaes ne Tonlnrent jamais reconnoître d*atftre roi que Jacques 115 et malgré ce que la convention venoit de faire pour le prince d'Orange et la princesse sa femme , ils continuèrent à prier Dieu publiquement pour le Roi. La réponse que Tarehevéque fit faire à la princesse est digne d'être transmise à la postérité : dès qu elle fat arrivée de Hollande à Whitehall , elle lui envoya un gentilhomme pour demander sa bénédiction. Il répondit ; <( Quand elle aura obtenu délie de son père, n je lui donnerai volontiers la mienne. » Le prince d'Orange voyant la fermeté de ces prélats , les fit déposer. Ûs donnèrent un bel exemple de fidélité inyiolable à leur souverain ; car, plutôt que de rien lEaire qui y pût être contraire, ils se laissèrent dépouiller de leurs dignités et revenus, et ne vécurent plus que des aumônes qu'on leur faisoit.
Le comte de Tirconel, vice-roi dlrlande, ayant rejeté les offres avantageuses qui lui avoienl été faites par le prince d'Orange , et ayant par sa fermeté conservé dans l'obéissance toute l'Irlande, à l'exception du nord, qui s*étoit déclaré pour la révolution^ le Roi résolut de TaUer joindre, et de mener avec lui des officiers généraux français. M. de Rosen, lieutenant général , lui fut donné pour commander l'armée, sous Tirconel; M. de Maumont, maréchal de camp, pour servir de lieutenant général; et messieurs de Pusignan et Lery, brigadiers, pour être maréchaux de camp. Boisselot, capitaine aux gardes, fut envoyé pour être majOr général; et L'Ëstrade, enseigne des T. 65.
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gardes du corps , pour être maréchal des logis de la cavalerie. Au mois de février, le Roi partit pour Brest, où il m avoit déjà envoyé, et où le roi Très- ChrëtieBavoitiMt équiper une escadre de trente vaisseaux de guerre, commandés par M. de Gabaret, Le Roi mit à la voile au premier bon tent; mais il fut obligé de rentrer dans le port, ayant été abordé et endommagé k ia hauteur de Camaret par un autre vaisseau de guerre. Dès que le vaisseau fut radoubé, nous remîmes à la voile, et nous ai*rivâmés à Kinsale le 17 mars. Tirconel vint au devant du Roi k Cork, ou il fut créé duc ; il rendit compte de Tétat des affaires, et du nombre de troupes qu'il avoit levées. Les peuples montrèrent partout une joie extraordi^ naire, n*ayant jamais vu de roi dansée royaume depuis Henri n. Le Roi se rendit à Dublin , où il con^ voqua un parlement, afin de trouver les foiids pour la guerre.
Avant l'arrivée du Roi, Tirconel avoit envoyé M. Richard Hamilton, lieutenant général, avec quelques troupes, pour tâcher de réduire le nord : j'eus ordre aussi de m'y rendre, pour servir sous lui en qualité de maréchal de camp. Après que je Veus joint, nous nous avançâmes à Colraine, poste très-considérable , que les rebelles abandonnèrent à notre approche , dans la crainte d'être coupés par un détacher ment qui avoit passé la rivière un peu au-dessus. De là nous marchâmes , le 1 5 avril , au pont de Clady, sur la rivière de Strabane, dont les rebelles, au nombre de dix mille, vouloient défendre le passage : \\ ny avoit point de f^ué, et de l'autre côté du pont, qui éloit rompu , les ennemis avoient placé de Tin-
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fanterie dans im bon retranchement. Nous n'avions mené avec^nous que trois cent cinquante hommes de pied» et environ six cents chevaux^ le reste de notre petite armée ëtoit resté près de Strabane. Notre infanterie s'approcha du pont rompu, et à coups de fusil cbassa les ennemis de leur retranchement. Ha* miltott). jugeant À propos de profiter da désordre qui paroissoit parmi les rebelles, ordonna qu'on passât la rivière à la nage. Dans l'instant nous nous y jetâmes tous à cheval, et nous arrivâmes sur l'autre bord, avec perte seulement d*un officier et dé dens cavaliers noyés : Kn&nterie en même temps trouva moyen avec des planches de passer sur le pont, et s'élant saisie des retranchemens, se mit à tirer sur le gros des rebelles qui ëtoient en bataille à mi-côte ; ce qui, joint à Taction hardie que nous venions de &ire, jeta Tépouvante parmi eux, de manière qu'au lieu de venir nous charger au sortir de Teau , ils s'enfuirent tous. Nous les poursuivîmes pendant cinq milles, mais il n'y eut pas moyen d'atteindre leur cavalerie; pour rinfanterie, nous en tuâmes environ quatre.cents sur ]a place : le reste, à la faveur des marais, trouva moyen de se sauver. M. de Rosen , que le roi Très- Chrétien avoit donné au R<n pour être son général, étoit arrivé à Strabane pendant l'action avec quelques troupes -, et voyant que les rebelles qui lui étoient opposés se retiroient, il passa pareillement la rivière à la nage, sans aucune opposition. Le Roi , qui s'étoit avancé vers cette frontière, ayant su la déroute, fut conseillé de s'approcher en personne de la ville de Londonderry, où les rebelles s'ëtoient retirés, ne doutant pas que sa présence ne les déterminât à se
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soumettre. En efiet, ayant joint M. de Roseii, il se
mit en marche par Saint-Johnstown , et arriva devant Londonderry sans en avertir Hamilton. Le malheur voulut que celui-ci ayant envoyé, aussitôt après notre action, sommer les habitans de se rendre, ilé lui avoient répondu qu'ils enverroient des députés dans deux jours pour traiter j mais qu ils demandoient que les troupes ne s*approchassent pas plus près de leur ville que Saint-Johnstown; ce qn*IIamilton leur promit. Voyant donc paroitre le reste de Tarmée devant leur ville, les rebelles s'imaginèrent que l'on vouloit les surprendre, et que la promesse de M. d'Uamilton n*avoit été que pour mieux en venir k bout; de manière que lorsque le Koi les fit sommer ils ne répondirent qu'à grands coups de canon : ainsi, comme nous n'avions rien de prêt pour un siège , nous nous retirâmes un peu en arrière , et le Roi s'en retourna k Dublin, afin de tâcher de former une armée suffisante pour opposer ù celle que le prince d'Orange se préparoit à envoyer en Irlande, sous le commandement de M. de Schomberg. M. de Rosen avoit eu d'autant plus de tort de persuader au Roi de faire devant Lon^ donderry la démarche que je viens de marquer, qu'il avoit su et approuvé l'accord de M. d'Hamilton. Le Roi en partant avoit laissé le commandement de l'armée à messieurs de Maumont et d'Hamilton, ayant emmené avec lui M. de Rosen. Après le départ én Roi, nous résolûmes de nous approcher de Londonderry pour la bloquer, en attendant que nous pussions avoir ce qui étoit nécessaire ponr le siège. Maumont, Hamilton, Pusignan et moi, nous nous avançâmes a^ec quatre cents hommes de pied, le régiment de cava-
lerie de Tirconel, et celui de dragons de Dungan, faisant environ sept cents chevaux : nous primes nos quartiers près du fort de Cullmore , 'au-dessous de Derry (Londonderry), sur la même rivière. Le commandant de ce fort se rendit d*abord, quoique nous n'eussions pas de quoi le prendre.
Nous avions laissé à Saint-Johnstown trois bataillons et neuf escadrons;* comme aussi à deux milles de Derry, du côté de Saint-Johnstown , quatre bataillons aux ordres du brigadier Ramsey. Le brigadier Wauchop ëtoit de l'autre côté de la rivière vis-à-vis de Derry, avec deux bataillons, qnelqne cavalerie, et quelques petites pièces de campagne.
Nous avions envoyé ordre à Ramsey d'envoyer deux cents hommes de pied, sous les ordres du colonel Hamilton, occuper le village de Pennibom, à un mille de la viUe da côtë de Cullmore , à deux milles de notre quartier, et à trois de celui de Ramsey. Les ennemis, qui virent passer cette petite troupe à la vue de la ville , sortirent dessus, au nombre de quinze cents fantassins et de trois cents chevaux. Le colonel Hamilton se posta dans les haies et maisons de Pennibom, et nous envoya avertir de venir promptemcnt à son secours : malheureusement notre cavalerie ëtoit au fouiprage, de manière que nous ne pûmes nous servir que d'une garde de quarante roadtres, avec lesquels nous allâmes au grand galop à Pennibom. Nous trouvâmes que l'infanterie des ennemis s'étoit mise en bataille vis^-vis de la nôtre, et que leur cavalerie ëtoit à leur droite, sur l*Estran : nous formâmes dans l'instant notre cavalerie, qui, par l'arrivée de (]iiclques dragons, se trouva de deux troupes de quarante
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maHre^ chacnne ; nom chargeâmes la cavalerie ennemie, que nous culbutâmes, et que nous poursuivîmes le long de r£stran, jusque fort près de Ja place. L'inianterie ennemie voyant cette déroute, se retira^ et nous ne les inquiétâmes que de loin par quelques coups de fusil. Notre perte ne fut pas considérable, quoiqu en allant à la charge nous eussions essuyé tout le feu de linfanterie ennemie/ Maumont y (ai tnéy aussi bien que le major TaaflT, frère du comte de Carlingford et du général Taaff, et six ou sept cavaliers ou dragons: de tout ce que nous étions, il n y en eut pas un qui ne fût, on lui-même ou son cheval, blessé. Cette action arriva le avril.
Crainte de nouvelle attaque, nous augmentâmes Je .poste de Penuibom jusqu'à cinq cents hommes de pied : toutefois, le a5, les ennemis sortirent vers les neuf heures du matin* avec sept à huit mille hommes, et nous attaquèrent vivement. Le combat dura toute la journée^ mais comme nous avions été chassés de toutes les haies, et réduits aux dernières maisons du village, nous courions risque d*étre totalement battus, si Ramsey, à qui nous avions envoyé, ne fût arrivé vers les sept heures du soir avec ses troupes. Il commença d abord par attaquer les rebelles par derrière ; ce qui les ût retirer av.ec précipitation dans la ville. Nous ne perdîmes pas beaucoup de monde dans cette action, quoique très-longue. Pusignan, maréchal de camp, y fut blessé, et mourut peu de jours après^ Pointy, brigadier français, y fut blessé, mais il en guérit. Je reçus une grosse contusion à Tépine du dos, qui me fit grand mal : j'en fus quitte pour quel-
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q«es indsioiis. Cest Panique blessure que j'aie eue
de nia vie.
Les eimemis coatinuèrent à faire des sorties considénibles« et il ne se fiassoit f»as de jour que nous n'eussions quelque action.
Comme on nous a voit mandé de Dublin qu'on nous euvoyoit de l'artillerie , nous crûmes qu'il ëtoit à propos de prendre à l'avance les postes près de la ville qui pourroient en faciliter le ^iëge. Pour cet effet, le 6 mai , Ramsey attaqua avec ses troupes un moulin à vent qfti ëtoit sur une hauteur à demi portée du canon de la place, derrière laquelle ëtoit un fond où il devoit se camper. Les ennemis se défendirent avec une grande bravoure; et à la fin toute la ville étant sortie sur lui, il fut poussé, et obligé de se retirer. Ramsey y fut tué avec environ deux cents hommes^ plusieur» officiers de distinction furent pris. Wauchop prit le commandement des troupes de Ramsey, et résolut de tenter encore de s'emparer du moulin. Les ennemis, qui en voyoient la conséquence, l'avoient enveloppé d'un grand retrancbement : nos loupes ne purent jamais le forcer, et nous y perdîmes encore plusieurs officiers , et au moins cent soldats.
Voyant l'opiniâtreté , le nombre et la bravoure des rebellfs, nous rassemblâmes toutes nos troupes, consistant en douze bataillons et quinze ou seize escadrons. Nous nous campâmes ra-à-vis du front de la place, derrière un rideau à une bonne portée de carabine, et nous laissâmes de l'autre côté de la rivière les deuv bataillons qui y étoient. Quelques jours après, arrivèrent six pièces de gros canon; il y en
avoit trente dans la ville. Nous n'aviona en tout que cinq à six mille hommes^ les assiégés en avoient plus
de dix mille , bien armés.
M. deRosen arriva pareillement avec des ingénieurs et artilleurs français, pour commencer les attaques. Conyne la besogne ne me plaisoit pas, non jdus que le nouveau général, et que Ton avoit dessein d'envoyer un détachement pour observer les rebelles d'Inniskillin , dont le ni>mbre s'augmentoit, j'en demandai le commandement, et Tobtins. Je partis le ai juin du camp avec quatre cents chevaux #n dragons , et me rendis à Cavanparck sur la rivière de Shabane : de là ayant appris qu'il y avoit à Donnegal trois cents rebelles qui faisoient des magasins, j'y marchai de nuit , et les attaquai ât la petite pointe du jour : ils y furent battus, et contraints de se sauver dans le château. Je brûlai les magasins et la ville , el me retirai à mon camp avec quinze cents bœufs, vaches ou moutons.
Ayant été joint quelque temps après par un régiment dé cavalerie, par un de dragons, -et par quatre bataillons venus de Dublin, je résdus de m'approcher d*InniskiUin, afin de miens observer les mouvemens des rebelles. J'allai donc le 6 de juillet camper à Trelick, à neuf milles d'Inniskillin ; le i3, je m'avançai avec un détachement, pour reconnaître le pays et la ville. Les ennemis sortirent sur moi avec deux cents hommes de pied et cent chevaux : je les attaquai , et poussai la cavalerie jusqu'aux retranchemens qu'ils avoient faits auprès de la ville, et même sous le feu du canon d'un fort qu'ils avoient bâti. Nous fîmes main-basse surTinfanterie, dont il ne s*é-
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chappa que cinq ou six hommes : nous primes un capitaine , un lieutenant, et deux drapeaux.
Peu de temps après, je fus fait lieutenant général.
Le général Kirck étant arrivé avec une petite flotte dans le lac Foyle , où la rivière de Derry se décharge , M. de Rosen m'ordonna de reTenîr, tant pour être plus à portée de Je renforcer, que pour m'opposer aux entreprises de Kirck. Etant donc revenu à Cavanparck, j'eus avis par M. de Rosen que Kirck avoit fait une descente à Ramulton avec huit cents &ntassins : sur quoi je m'y transportai diligemment avec ma cavalerie et mes dragons, faisant pour lors douze cents chevaux. Je fis tâter TinÊinterie ennemie par les dragons; mais il n*y eut pas moyen de la dëposter , d'autant qu'elle étoit soutenue par des frégates qui tiroient continuellement sur nous. Ainsi lafFaire se passa en escarmouches toute la journée , et le lendemaîn je me retirai à Cavanparck.
Le a8 juillet, les vaisseaux ennemis remontèrent la rivière , malgré l'estacade que Ton avoit faite auprès du fort de Cullmore, et qui fut brisée par le premier bâtiment qm passa. M. de Rosen voyant le secours entré dans la place, jugea à propos dé lever le siège, d'autant que le Roi pouvoit avoir besoin de • son armée pour faire té te à M. de Schomberg, qui étoit sur le point d'arriver en Irlande a^ec des forces cbnsidérables. L'armée décampa dans le commencement d'août, et retourna du côté de Dublin. Le Roi avoit ordonné qu'où me donnât partie des troupes, et l'artillerie, pour aller prendre Inniskillin \ mais Rosen n'y voulut point consentir, disant que je n'avois pas de quoi réussir dans cette expédition. Il est vrai qu6
noDS avions pea ou point de boulets poor notre car
non, ni presque aucune sorte de munitions de guerre ; mais pourtant comme le fort d inniskiilin n ëtoit que de terre , nous auric>DS pu l'emporter ; de plus, la ville dlnniskillin ëtok ouverte : ainsi nous nons en serions emparé, etparili aurions pent-étre obligé le fon à se rendre. Rosen me dit que s'il a voit trouvé TafTaire praticable , il y aoroit été luinnéme.
En revenant du nord« nous laissâmes une bonne garnison dans Charlemont. A* peine fus-je arrivé à Dublin, que le Roi ayant eu avis que Schomberg étoil débarqué dans le nord, m'ordonna de m'y avancer avec mille hommes de pied, et sixeents di^vans on dragons : il ëtoit question de retarder sa maiiciie le plus qu'il se pourroit , afin de donner au Roi le temps de former une nouvelle armée , car celle qui venoit de Derrj étoît réduite À peu de chose. Je me portai à Newry , où je restai pendant que Schomberg fit le aiégè de Carick - Fergus ; en quoi nous lui eûmes grande obligation, car s'il eût marché tout droit çn avant sans 6*amuser, il seroit arrivé à Dublin avant que le Roi eût été en état de s^opposer 4 lui. Je fis travailler à Newry, publiant que je vouloia défendre^ce poste. En effet, Schomberg ne s imaginant point que j'osasse rester dans cet endroit avec si peu de troupes , ne douta point*, ou que je n*onsse beaucoup de monde , on qne mon poste ne filt excellent. Etant donc veifà avec son armée camper à deux milles de INewry, il vint me reconnoitre avec quatorze escadrons. Je ùs. occuper tous les petits monticules (oar le pays en étoit plein) par des vedettes, et me tins au milieu sur une hauteur avec deux troupes seulement, fai-
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sant jouer des fanfares par les trompettes. Cette contenance confirma Schomberg dans son opinion , et il se retira à son camp, jusqu'où je le suivis k une certaine distance. Il fit distribuer des munitions à son infanterie , dans l'intention de m attaquer le lendemain avec toute son armëe^ mais la nuit je me retirai à Dundalky d'où deux jours après, par ordre, je me rendis à Drogheda. Le Roi y ëtoit arrivé, et par les soins du duc de Tirconel il avoit ramassé une armée de vingt-deux mille hommes assez mal armés : il résolut de se porter en avant-, et en effet nous marchâmes à Afiane, à trois milles de Dundalk, où Schomberg étoit campé avec toute son armée, composée dé vingt mille hommes. Peu de jours après, le Roi mit Tannée en bataille dans une plaine à la vue des ennemis, pour leur offrir le combat; mais ils demeurèrent dans leur poste, et nous dans notre camp, jiisquà la fin d'octobre, que nous nous retirâmes en quartiers d'hiver. Schomberg en tlt autant, et abandonna Dundalk, où, par les maladies que causoit le mauvais air, il avoit perdu la moitié de ses troupes. Nous y établîmes un quartier considérable, aux ordres d'un maréchal de camp.
M. de Rôsen s'en retourna en France, à son grand contentement, aussi bien qu*à celui de tous les officiers de l'armée, qui ne pouvoîent le souffrir. H étoit de Livonie; il avoit commencé à servir en France dans le régiment du vieux général Rosen. Son colonel lui trouvant du courage et de Tesprit, le fit officier, et enfin lui donna sa fille en mariage; de là il trouva moyen de se pousser par les degrés, et parvint à être lieutenant général, et ensuite mestre de
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camp général de la cavalerie française. €*étoit un excellent officier , fort brave et fort appliqué, trèspropre pour être à la téte d'une aile, mais incapable de commander une armée, par la raison qu*il craignoit tonjours le» événemens ; et quoique très-civil dans la société, et très-noble dans sa manière de vivre, il ëtoit fort sujet à se mettre en colère, et même à un tel point qu'il en devenoit furient; et alors il n'étoit plus capable de rien écouter qne sa passion. H fut fait maréchal de France en 170^ *, et voyant qu'on ne vouloit pas le mettre à la tête d'une armée, il se retira à une terre qu'il avoit en Alsace, et y mourut en 17 14 » âgé de quatre-vii^-sept ans.
M. d'Avaux , ambassadeur de France , fut aussi rappelé. Le Roi nYtoit pas content de ses manières hautes et peu respectueuses : c'ëtoit d'ailleurs un homme d'esprit, et qui avoit acquis de la réputation dans les différentes ambassades qu^il avoit eues.
A la prière de la reine d'Angleterre , le roi Très- Chrétien envoya à sa place le duc de Lauzun , à qui il donna aussi le commandement des sept bataillons français qu'il avoit résdu de âire passer en Irlande. Le Roi avoit demandé au roi Très-Cbréden un secours de troupes, à cause que le prince d'Orange se préparoit à y venir en personne avec une armée considéraUe; mais ce petit nombre n*étoit pas suffisant, et fut cause que le prince d^Orange en mena plus qu'il n*avoit d'abord projeté. Milord Montcassel passa en France sur les mêmes bâtimens qui avoient porté les troupes françaises, et y conduisit cinq régimens d'infanterie irlandaise , que le Roi envoyoit en échange des troupes qu'avoit emmenées le duc de Lauzun.
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[1690] Yei» le commencemeiit de cette année, le Roi ayant eu avis que , dans la Tue d*ëtendre ses quartiers, M. de Schomberg avoit ddtaché le brigadier Woosely pour se saisir de Beiturbet, petit bourg dans vu pays alxindant et très-propre à son dessein , m'envoya de ces cAtës-là avec quinze cents hommes de pied et deux cents chevaux, afin d'observer les ennemi&y et de les dëloger s'il ëtoit possible. J'arrivai à Cavan, à cinq milles de Belturbet, le soir fort tard, et le temps ëtant fort mauvais : les trônpes furent logées dans la ville. Je chargeai le brigadier Wauchop, qui y avoit commandé pendant Thiver, du soin d'avoir des partis en campagne ; ce qu*il m'assura avoir déjà fidt, et qu'il seroit averti du moindre mouvement des ennemis. Toutefois le lendemain, à la pointe du jour, nous fûmes fort surpris d'entendre crier aux armes : en effet, les ennemis ayant marché la nuit étoient déjà à la vue des postes avancés. Je fis incontinent monter mes troupes sur une hauteur à la droite de la ville, et les rangeai en bataille un peu en avant d'une espèce de fort de terre où nous avions une garnison. Le dessein des ennemis, qui ignoroient pareillement mon arrivée , étoit de s'emparer de cette hauteur, et d'attaquer le fort; mais ayant aperçu plus de troupes qu'une simple garnison, ils se mirent en bataille. Us étoient au nombre de trob mille hommes de jHcd , et de trois cents chevaux. Je marchai à eux , je les attaquai, et les poussai de haies en haies jusqu'au penchant de la hauteur, qu'ils commençoient déjà à descendre assez en désordre : mab malheureusement le brigadier Nugent et beaucoup d'officiers de son régiment ayant été blessés, et se retirant, une terreur panique saisit
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jtoules nies troupes, et dans un mtant de iradiiqoeiirs nous devînmes Ysincus. Tonte âion infanterie s'enfuit
dans le fort, sans qu'il me fût possible de la rallier an dehors. Les ennemis ne poursuivicent point ma cavalerie, qui se retira à douze miUes ea arrière : ils ne restèrent qu^une demi-heure sur le champ de ba«taille , et se retirèrent à Belturbet. Dans cette occasion ils perdirent environ deux à trois cents hommes, et nous cinq cents. !Je restai quelques jours à Cavan, pour y donner des ordres nëcessûrés à la sûrétë de cette frontière, et puis je r^umai à Dublin.
. Le prince d'Orange débarqua au printemps dans le nord de llrlande ) sur quoi le Roi ayant rassembljé son année, s'avança au mois de juin à Dnndalk. !Les ennemis avaient quarante-cinq mille hommes, et nous n étions que vingt-trois mille. Cette grande disproportion nous détermina à tâcher d'occuper quelque poste pour arrêter le prince d*Orange, ou du moins le combattre avec môin» de déiarantage* H fut proposé de se camper sur les hauteurs au-delà de Dnndalk, attendu que Je pays ëtoit assez difficile ; mais comme les ennemis^ en.&isant un petit détour, pouvoient descendre dans la plaine derrière nous, il fut résolu de se placer derrière la rivière de Boyne, près de Drogheda. Le prince d'Orange nous suivit, et se campa vis-à^vis de nous le ag juin. Le lendemain, les ennemis partagèrent leur armée s le prince d*Orange , avec la moitié, remonta la rivière jusqu'à Slane, d'où ayant chassé deux régimens de dragons qui gardoient ce passage, il s'avança vers nous. Le Roi, qui vit cette manceuvre , marcha aussi de ce cdté4à avec la plus grande partie de Tarmée, et laissa, pour garder le
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passage d*Old-ttrklge, huit bataillons amc ordres dé M. d^Hamîlton, lieatenant général, et Taile droite de
cavalerie aux miens. Schomberg, qui étoit resté visà-vis de nous, attaqua Old-Bridge, et s'en empara, malgré I9 résistance du régiment qui y étoit, et qui y perdit cent cinquantse homme» tués sur la place ; sur quoi Hamilton descendit avec les sept autres bataillons pour rechasser les ennemis. Deux bataillons des gardes les enfoncèrent^ mais leur cavalerie ayant trouTé moyen dé passer à un autre gué» et a'aTançâot pour fomber^suff notre in&nterie, j'y fis marcher notre cavalerie, ce qui donna le moyen à nos bataillons de se retirer ^ mais aussi il fallut que nous commençassions un combat fort inégal, tant par le nombre d'escadrons que par le terrain, qui étoit fort coupé, ei où les ennemis avoient fait glisser de l'infanterie. Nous ne laissâmes pas de charger et recharger dix fois) et à la fin les ennemis, étourdis de notre au^ dace, firent halte : nous nous reforipâmes devant eux, et puis nous n^us remîmes en marche au petit pas pour aller joindre le Roi, lequel, après avoir mis Tarraée en bataille pour charger le prince d'Orange, ^n fut. empêché par un marais qui sci trouva entre les deux armées : sur quoi, pour n'être pas enveloppe par cette partie des ennemis qui venoient de forcer k passage d'Old-^Bridge» il fit marcher par la gauche pour gagner le ruisseau de Duleck. J'arrivai avec ma cavalerie justement comme les dernières troupes du Roi passoient le ruisseau ^ mais celles du prince d'Orange, qui s'avançoient toujours, y arrivè- ' rènt presque en même temps; de manière qne je fus obligé de passer le défilé au grand galop, et en con-
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fusion. Non» nous ralliâves de Faotre côté, et tonte notre armëe 9*y rangea éh bataille. Les ennemis en
firent autant vis-à-vis de nous, mais n'osèrent nous attàquer. Après quelque peu de temps, nous nous remimea en marche, et fûmes suivis par partie, de l'armée ennemie : tontes les foîstfu'à quelque défilé nous faisions halte, ils en faisoient de même, et je crois ^ qu'ils étoieut bien aises de nous faire un pont d'or. A la véri^ cette inaction pouvoit Venir de la mort de Schomberg, qui avoit été tué dans la mêlée du c6të d'Old-Bridge, dans une des charges que nous y fîmes -, et Ton peut, sans faire tort au prince d'Orange, assurer ' que Schomberg ëtoit meilleur générai que lui. Quoi qu'il en soit, les ennemis nous laissèrent aller tninquillement. La nuit venue, nous Teçûmes ordre de marcher à Dublin ; ce que nous fîmes le matin. De là le duc de Tirconel nous ordomia de gagifer Limerick , •qui en étoit an moins à soixantemilles : diaqne colond fut chargé d'y conduire son régiment par où il jugeroit à propos^ ce qui fut exécuté, sans (|u il y eût que fort peu de désordre commis dans le pays. Les Français fidsoient f arrière-garde, cfdmmandée par M. de Surlaube , brigadier 5 car tous les autres Français avoient pris le chemin de Cork et de Kinsale, à dessein de s'embarquer. Le duc de Tirconel et le duc de Lauzttn se tendirent aussi à Limerick. Le Roi ayant vu que , par le malheureux succès de la journée de la Boyne, il ne pouvoit conserver Dublin, crut qu il convenoit mieux de laisser le commandement à Tirconel, et de s'en retourner en France, tant pour y solliciter des secours, que pour voir même s'il ne trouveroit pas jour à profiter de Tabsence du prince d'Orange
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pour faire une entreprise sur F Angleterre. L'occasion se Irouvoit favorable , car le maréchal de Luxembourg avoit f;ag»ë en ] landre la bataille de Fleuras, et le comte de Touryilley «pi venoit de battre les flottes ennemies, ëtoît actuellement à Tanere aux Dunes; de manière que le passage en Angleterre étant sans dilEculté ni opposition , il y avoit lieu de présumer qae le Roi pourroit aisément se rendre maître de ce royaume. Cela aaroît aussi obligé le prince d'Orange à abandonner l'Irlande, pour accourir au plus pressé : mais M. de Louvois , ministre de la guerre , qui , par opposition à M. de Seignelaj, ministre de k mariné, ëtoît contraire en toot au rôi d'Angleterre, s'opposa si fortement à ce projet, que le roi Très-Chrétien, persuadé par ses raisons, n'y voulut pas consentir.
Je reviens à llrlande. Dans le combat de la Boyne nous ne perdîmes qu'environ mille hommes, et il n'y eut que les troupes de M. d'Hamilton et les miennes qui combattirent : Hamilton y fut pris; milord Dongan, le chevalier de VaudrayCr, le comte d'Hocquinconrt, fils du maréchal du même nom, ei milord Carlingford , y furent tués. La perte des ennemis n'y fut que très-médiocre : La Caillemotte, frère du marquis de Huvigny , créé depuis vicomte de Galloway , fut tué au passage d'Old-Bridge; Schomberg fut tué par un exempt et quelques gardes du corps, lesquels le prirent, à cause de son cordon bleu, pour le prince d'Orange.
Les ennemis furent plusieurs Jours sans venir à Diïblin; ce qui fit courir le bruit en Flandre, et
même dans toute l'Europe, que le prince d'Orange
(1) Il avoit eï« moD gouverneur. (iVoto du maréchal de Berwick,)
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avoit été luë. U est yrai que, la veille du combat de
lâ Boyne, il avoit ëté frappé légèrement d'un coup de canon qui lui effleura le haut (Je Tépaule. A la fin les ennemis se mirent en marche, et de Dublin ils vinrent à Limerick. Le même jour qu'ils y parurent, les troupes françaises se retirèrent à Galloway. Nous laissâmes M. de Boisselot, français, capitaine aux gardes du roi Très -Chrétien, et maréchal de camp, pour commander dans la yille avec toute notre in&nr terie irlandaise , qui montoit à environ vingt mille hommes, dont pourlaut il n'y avoit pas plus de la jnoitié qui fût armée. Nous tînmes la campagne avec notre cavalerie , qui pouvoit faire trois mille cinq cents chevaux. Nous campâmes d*abord à cinq milles de Limerick, en deçà de la rivière de Shannon qui la traverse, afin de garder la communication libre avec la viUe. . Cela nous réussit parfaitement, et jamais les ennemis n*osèrent tenter de Tinvestiride notre côté, ni même d'envoyer aucun parti en deçà de cette rivière , qui n'est guéabie qu'en quelques endroits» La place n'avoit pour toute fortification qu*un mur non terrassé, avec quelques méchantes petites tours sans fossés. Nous avions fait une sorte de chemin couvert tout autour, et une espèce d'ouvraj^e à corne palissadé devers la grande porte ^ mais les ennemis ne Fattaquèrent point par là : ils ouvrirent la tranchée au loin sur la gauche, ils dressèrent des batteries, firent une brèche de cent toises, et puis sommèrent la garnison de se rendre. Les Irlandais n'y voulurent point entendre^ de manière que le prince d*Orange fit donner Fassaut général par dix
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mille hommes. La trauçhée ji'ëtant qu'à deux toises des palissades, et ii*y ayant point de fossés, les ennemis forent sur le hânt de la brèche avant que Ion eût Talarmc de Tattaque. La décharge d'une batterie que Boisseiot avoit pratiquée en dedans les arrêta un peu; mais bientôt ils descendirent dans la ville* Les troupes irlandaises s'avancèrent de tons côtës, et ensuite chargèrent les ennemis avec tant de bravoiire dans les rues, qu'ils les rechassèreïit jusque sur le haut de la brèche., où ils voulurent se loger. Le brigadier Talbot, qui se trouvoit alors dans Touvr^ge à corne avec cinq cents hommes, accourut par dehors le long du mur, et les chargeant par derrière les chassa, et puis rentra par la brèche, où il se posta. D^ns cette action les ennemis eurent deux mille hommes tués sur la place; de notre côté, il n'y en eut pas quatre cents.
Le prince d'Orange voyant le mauvais succès de cette attaque, et que Télite de ses troupes y avoit péri, se détermina à lever le siège. U publia én Europe que les pluies continuelles en avoient été la cause ; mais je peux certifier qu'il n'étoit pas tombé une goutte deau de plus d'un mois auparavant, et qull ne plut pas de trois semaines après.
n ne restoit dans Limerick que cinquante barils de poudre lors de la levée du siège, et nous n'avions pas, dans toute la partie de l'Irlande qui nous ëtoit soumise, de quoi y en mettre encore autant.
Tavoîs proposé au duc de Tîrconel , dès que les ennemis furent placés et établis devant Limerick, de passei^e ShannÔQ avec nos trois mille cinq cents che^
vaux , dans Tintention d'aller détruire tous les magasins quils avoient sur leurs derrières, surtout à Dublin ; ce qui les aoroit iadubitablement obligés de décamper. Gomme les villes de ce pays étoieni: tout ouvertes et sans défenses, j'étois moralement sûr de réussir dans mon projet^ et quant au Ffil^ouf^ qjix'oa m'objectoit devoir é^re diflicile, la counojssaiiQB que j'avois du pays m'y ayoit fait pourvoir; am^ outre ÎV vance que j^aurois eue sur \e$ ennemis , je comptbis ga^^ner le nord, et rentrer dans nos quartiers par Sligo. Le duc de Tirconel, devenu posant et praintif , ne voulut point consentir à ma proposition, et peut-être y entra-t-il un peu de jalousie de sa part; car comme il ne convenoit pas à sa dignité de viceroi de devenir partisan, et que d'ailleurs il n'élit pas d'un âge ni d*une taille à &ire cette course, le tout auroit roulé sur moi.
Peu de temps après, ayant su qu'un grand convoi d'artillerie et de munitions de guerre alloit au camp devant Limerick, il détacha le brigadier Sarsfield* avec buit cents cbevaux ou dragons, pour l'attaquer: celui-ci tomba dessus, battit l'escorte, et brûla le convoi. Cette expédition pouvoit avoir été la cause du manque de poudre et de boulets où se trouvèrent les ennemis, et ce qui, joint à l'obstination et b la bravoure des Irlandais , détermina sans doute la retraite du prince d'Orange , qui repassa bientôt après en Angleterre.
Le duc de Tirconel crut qu'il étoit nécessaire qu'il allât en France pour y représenter le mauvais état des affaires, et faire sentir que, sans des secours trèsconsidérables, on ne pouvoit soutenir rklande. M. de
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troupes françaises.
Il ne sera pas hors de propos de parler ici de M. de Lauzun, dau^anl quil n'enf sera phia question dans ces Mëiiiôîres. Son caractère est aussi extraordinaire qvrê sa vie a ëtë rotoiatiesque. U ëtoit në gascon, et d'une très-grande maison. U trouva moyen de se pousser à la cour, et d'y devenir favori du roi Louis xrv, ^ui le fit capitaine des gardes du corps, et crëa pour lui la charge de colbn'el gënëral des dragons. Nonseulement il traita les ministres et les courtisans avec la dernière hauteur , mais il poussa ses prétentions jusqu'à ne vouloir pas se contenter d'épouser en secret Bfademoiselle, fille de Monsieur (Gaston de France), à quoi le Roi avoit consenti; il vouloit abso- 1 aillent qu'il lui fût permis de célébrer le mariage publiquement, avec pompe, et en prësénce du Roi et de toute la famille royale. Les prinpes du sang firent leurs représentations , sur quoi le Roi lui défendit de plus songer à ce mariage : mais Lauzun, loin d'avoir pour sou m^tre et son bienfaiteur les ^ards convenables, s'emporta jusqu'au point de reprocher au Roi son manque de parole, et même de casser son épée en sa présence, lui disant qu'il ne méritoit plus qu'il la tirât pour son service. Le Rqî, malgré cette impertinence, lui offrit d'oublier le passé, et même de le faire duc , maréchal de France ët gouverneur de province, pourvu qu'il voulût ne plus prétendre à Mademoiselle; mais il refusa tout : de manière que le Roi, irrité Contre lui, le fit enferifier dans le qhâtean de Pignerol, où il a restë pendant nombre d'années, jusqu'à ce que Mademoiselle, qui lavoit épousé se^
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/crètement, donna, pour le tirer de prison, à M. le duc du Maine, la principauté de Dombes (i\ H passa .
ensuite en Angleterre, d'où en i()88 il revint en France. avec la Reine et le prince de Galles, ainsi que je Tai marqué ci-devant. Le roi Très*Chrétien, à la prière de la Reine, le fit duc, et lui redonna toutes les entrdes qu'il avoit eues auparavant. Etant passd en Irlande à la tête des troupes auxiliaires, il y fit voir que si jamais il avoit su quelque chose du . métier de la guerre, il Tavoit alors totalement o^blié• Le jour de la Boyne, étant avec lui le matin , lorsque les ennemis passèrent la rivière à Slane, il me dit qu'il falloit les attaquer^ mais, à force de chercher un champ de bataille, il donna le temps aux ennemis . de déboucher, et de se former dans la plaine^ après quoi j'ai mar([ué ([u'il ne fut plus possible de les charger. U ne montra en Irlande ni capacité, ni résolution,' quoique d'ailleurs on assurât qu'il étoit trèsbrave de sa personne. H avoit une sorte d*esprit qui ne consisloit pourtant qu'à tourner tout en ridicule , à s'ingérer partout, à tirer les vers du fiez, et à donner des godens. U étoit noble dans ses manières, généreux, et vivant très-honorablement. U aimoit Je gros jeu , et jonoit très-noblement. Sa figure étoit fort mince, et Ton ne peut comprendre comment il a pu être un homme à bonnes fortunes. Après la mort de Mademoiselle, il s*est marié avec la fille du maréchal de Lorges , dont il n'eut pas d*enfans. Le roi d' Angleterre lui avoit donné la Jarretière.
Tirconel m'avoit laissé le çommandemeut (général
(i) Fitjrc» les N«inoircs de mademoiselle de Montpensier , tome 4o ^ 43 de celle s^ric.
du royabmé èni son absence : sur quoi ayant envie
d'étendre mes quartiers au-delà de la rivière de Shannon, je passai au pont de Banaker avec toute ma cavalerie, sept ixitainons, et quatre pièces de canon. Tattaquai le château de Blir : mais , par la maladresse de mes canonniers, qui ne purent jamais attraper le château, je me vis obligé de lever le siëge \ car le gë«nëra] Douglas ayant rassemblé un très-gros corps des ennemis, vint au secours, et je ne crus pas devoir hasarder une action avec des forces si inégales. Je me relirai donc à deux milles en arrière, dans un très-bon poste, d'où ensuite je repassai le Shannon.
Peu de temps après j*eus avis que milord Churchill avoit débarqué pr^ de Kinsale avec huit mille hommes : il assié^'ea cette place, la prit en peu de jours, et de là marcha à Cork. J'avois cependant ramassé sept à huit mille hommes, et je m^avançai du côté de Rilmalock pour tenter le secours; mais toutes, les troupes ennemies de ce côtë-là l'ayant joint, je me trouvai si inférieur en nombre, que je me contentai de l'observer; et quand son expédition fut finie, nous nous retirâmes tous dans nos quartiers. Le duc de Grafton, fils du roi Charles ii, vice-amiral d'Angleterre, qui étoit venu volontaire avec Churchill, fut tué à Cork.
Pour ne point interrompre les faits militaires, j ai omis plusieurs particularités d'intrigues et de cabales que je vais ici présentement dire en deux mots.
Dès l'arrivée du Roi à Dublin, plusieurs Irlandais conçurent de la haine pour milord Melford, écossais, premier ministre et secrétaire d*Etat : le duc de Tirconel, qui voyoit avec peine le grand crédit de c«
favori, contribua sous main à faire ëclater les murmures publics, et enfin fit présenter au Hoi un placet an nom de la nation irlandaise, ^nr demander Tëloignement de Melford. Le Roi, dans les eirconstancea présentes, ne crut pas pouvoir le refuser à une nation qui soutenoit si noblement ses intérêts, et à laquelle il eapéroît ak>r» airoir Tobiigatiôn de son rétablissement sur le trône d'Angleterre. Melford fut donc en^ voyë en France , et de là à Rome , pour y résider auprès du Pape , comme ministre du Roi. Le chevalier Nagle, irlandais, et proeurenr général , «ut , à la sollicitation de Tireonel, la cbai^ de secrétaire d'Etat. C'ëtoitun très-honnéte homme, de bon sens, et trèshabile dans son mëtier, mais nullement versé dans les afiaires d'état. Le brigadier Luttrel avoit été.uii' dès principaux bente'fieux dans tonte cette affaire , jet montra dans la suite de quoi il étoit capable ; car après la bataille de la Boyne le duc de Tirconel étant redeyenu vicè-roi dlrlande par la retraite du Roi , Luttrel ne cessa d^ parler contre Tirconel /et d^ezciter Xtiat le monde contre Inî < il snt si bien animer les prînci* paux de la nation, qu'un jour Sarsfu^ld me vint trou- "ver de leur part; et après m'avoir fait promettre Je secret il me dit qu'étant convaincus de la perfidie de Tirconel , ils avoient résolu de Tarréter , et qu'ainsi il me proposoit de leur part de prendre sur moi le commandement du royaume. Ma réponse fut courte : je lui dis que je m'étonnois qu-ils osassent me faire une tdle proposition; que tout ce que Ton pouvoit Êiire contre le vice-roi étoit crime de lèse-majesté, et que parconséqueut s ils ne cessoient de cabaler je serois leuren- . nemi , et en avertiroisje Roi et Tirconel* Mon discours»
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fil Mi|nrenloi», eC empéelia Feséendon de leurs desseins. Après le dëpart de Tirconel pour la France , Sarsiield, Simon Lattrel, frère du brigadiier, et le bri- (pdftv DoringtiD, me vlnrenC trouver à Limerick de k part de l'assemblée générale de la nation , pour me dire qu'ils avoient lieu de soupçonner que Tirconel ne représente roit .pas suffisamment à la cour de France . kur» besoins, et qu'ainsi ih me prioient de vouloir Men prendre des mesures pour le faire moi-même. Je leur répondis que je m'étonnois qu'ils osassent faire de pareilles assemblées sans ma permission \ que je leur défendoift d'en faire à Tavenir, et que le iendemai» je léur ferois savoir mes intentions sur ce dont ils m'avoient parlé. En effet je convoquai cbez moi tous les principaux seigneurs, tant ecclésiastiques que laïques, et tous les officiers militaires, jusqu'aux co- Ipnels inclus, lé leur fis un discours à peu près cômme lu- veille; mais, pour montrer que je ne désn*oîs que le bien, je dis que je voulois bien avoir la complaisance pour eux d'envoyer en France des personnes de leur goât^ pour représenter au vrai ieur état et leurs besoins : je proposai Févéquede Cork, les deux frères. Luttrel , et le colonel Purcell. Tout le monde approuva dans l'instant mon cboix, et dans peu de jours je fis partir mes députés : j'envoyai aussi le brigadier Maxwéll, éeossoîs, pour expliquer au Roi les raisons que j'avois eues pour faire cette députation , et pour le supplier de vouloir bien ne pas laisser revenir le brigadier Luttrel ni le colonel Purcell, les deux plus dangerenx'brouillons, que j'avoi» cboisis exprès pour kfS éloigne'r. Ces messieurs étant à bord soupçonnèrent que Maxwell pouvoit être chargé d'instructions
sur leur sujet, et proposèrent de le jeter dans la mer^ mais ils en furent empochés par rëvêque et Taîné Luttrel : le premier étoit un prélat d'une piété distinguée-, et le second, d'un esprit liant, m'a toujours paru un honnête homme. Malgré ce que Maxwell put représenter, le Roi permit à ces messieurs de retourner en Irlande. Tirconel y consentit, mais il eut dans la suite lieu de s'en repentir. Comme ils craignoient d'être mis en prison, ils firent insinuer au Roi que les Irlandais s'en prendroient à moi du traitement qu'on leur feroit; et ce fut cette considération qui détermina le Roi à leur permettre de s'en retourner en Irlande.
[1G91] Pendant cet hiver il ne se passa rien de considérable; et je ne fus occupé que de la visite du pays et des postes , du rétablissement des troupes, et de l'approvisionnement des magasins.
Vers le milieu de janvier, le duc de Tirconel revint en Irlande ^ et le Roi ne voulant point me laisser dans un pays si plein de troubles, m'ordonna de repasser en France ; ce que je fis au mois de février. A peine fus-je arrivé, que le roi Très-Chrétien partit pour le siège de Mons : j'eus l'honneur de l'accompagner comme volontaire. Le Roi souhaitoit fort aussi d'y aller, mais on le fit prier sous main de ne le pas proposer. Dans ce même temps le prince d'Orange étoit à La Haye, où il y avoit un congrès de nombre de princes des plus considérables de la ligue , lesquels concertoient les moyens de pousser plus vigoureusement la guerre : cette entreprise, faite pour ainsi dire à leur barbe, les surprit et les mortifia. Le prince d'Orange assembla aussitôt son armée \ mais comme elle étoit de beaucoup inférieure à la nôtre, il n'osa s'a-
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vancer que jusqu'à Notre-Dame de Hall. X*e roi Très-
Chiélieii délibéra avec ses généraux sur ce qu'il y avoit à faire en cas que les ennemis s'approchassent pour secourir la place : l'avis du maréchal de Luxembourg fut de rester dans ses lignes, et ce fut celui qui fut suivi.
Il dit pour raison que lorsqu'on n a qu'une petite armée, et que par conséquent on ne peut être également en force dans tout le tour de la circonvallation, il vaut mieux , à l'approche de Tennemi , sortir de ses lignes pour aller combattre ^ mais que lorsqu'on a v suffisamment de troupes pour être campé sur deux lignes tout autour de la place qu'on assiège, il vaut mieux profiter de Tavantage qué donne un bon retranchement, d'autant que par là le siège n'est point interrompu ni ralenti»
Le siège ne dura que trois semaines de tranchée ouverte; l'on y perdit peu de monde, et il n'y eut que deux actions un peu remarquables, toutes deux à l'ouvrage à corne. L'envie de faire plaisir au comte de Boufflers, lieutenant général, détermina M. de Vanban, chef des ingénieurs, à consentir qu'on fit l'attaque de cet ouvrage lorsqu'il étoit de tranchée. Je m'y trouvai : nous entrâmes dans l'ouvrage assez fa*? cilement , quoique la brèche ne f&t pas encore fort bonne; mais au bout d'un gros quart-d'hèure, et' avant que notre logement pût être en état, les ennemis sortirent sur nous, et nous chassèrent : BoutHers y fut blei^é légèrement* Deux jours après, le canon ayant perfectionné la brèche, on s'y logea et on s'y maintint. Le prince de Rergues, gouverneur de la place, ayant demandé à capituler le 9 avril, obtint une capi-
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tahtion très-honorable. Le i^ov t'ifèé-Chtëtiefi s'en retooma ensuite à TersaiHes , et i^eiiToya tonteâ les
troupes dans leurs quartiers. '
L'armée commandée par le maréchal de Luxemhoùfg ^.itééeniMâ én mois de é€ j'y dervb eti . qualité de volontaire. Il n*y eut rien de considérable durant le cours de cette camjtogtie -, tout se passa à s observer, et à consommer les fourrages. \ ers le mois de septeiMbfefe pniicèd''Orange <|plim^ et en
laissa le^ commAndéineill M pritaté^4» Waldeek. Le
i8de septembre, M. de Luxembourg ayant appris que Varmëe ennemie décampoit de Leuze , s'y porta diligenkillent avec vihgtr^t^iiii e^adroii^'dttda maison du Hoi ee de la gendafitieite i il étêmûÊ^ltM. de Bosen de suivre avec trente autres escadrotis : il mena aussi trois régimens de dragons, commandés par le marquis dl^ègire, brigadier. En arrivant, il troa?aqoe Tannée ennemie a^oit déjà le riiissditi dë lacatoire, et qu'il nere^toitquê dit escadrons en deçà de Teau , et quelques bataillons dans les censés de Lacatoire. Les ennemis , qui croyoient que les troupes qui paroissoient n*étoient que le détachëflMMIt dn marquis de ^ Yillars^ marécftat de csmp , ûèem¥ëpiêttèT toute leur aile droite de cavalerie , qui faisoit leur arrière-garde , pour attaquer. Villars^ mais voyant quHIss'étoientmépri9,^ils se iiîrënt>eB l^taîèlevIa d9Ôite^ ruisseau de Leuse^, et! la ^cbe à^cehxt dë>1L tfOiiw ill H . Ils avoiéiit environ soixante-dix escadrons-, et le terrain se trouvant fort serré, ils furent obligés d^-se mettre sur tffHs ligneai. Lt^ niwéeliiil de hiÊfl^tÊÊii^Éà^ commença par jetoi^ dM^s dans-ÏM Mril^ contenir et amuser l'infanterie ennemie \ puis ayant formé une
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première ligne et mis la gendarmerie en sèconde , il
donna ordre de charger. La première lij^ne des ennemis fiX de» merveilles, et nos trou^ se mêlèrent ^ mai9 enite «près une vive résistanc^ Us ennemis pliè^ re»t. Notre première ligne 8*ëfant reformée, partie avec la gendarmerie et partie en seconde ligne , nous marchâmes à la seconde ligne dfis ennemis , qai dèa qa>n fut prè9 firent leur décharge et s'en&irent : ce que voyant leur troisième ligne , elle tourna le dos , et s en alla aussi. Nous ne poursuivîmes les ennemis que jtt$i(|iiau ruisseau, car toute leur armée, qui re* yenK^ty s^ fornioit à mesure de i*autre côté v presque toute leur infanterie avoit été témoin de Faction. Les ennemis y eurent quinze cents hommes de tués sur ia place. Notre perte ne monta qu a quatre cents hommes; mais nombre d'officiers principaux, Ogier» lientenant général , Neachal , maréchal de camp , et Thoiras, brigadier, furent tués. M. de Rosen savançoit au petit pas pour nous joindre -, mais comme il étoit encore loin lorsque Faction finit, M. de Luxembourg lui .envoya ordre de &ire halte; et, crainte que toute Tarmëe ennemie ne revînt sur nous , Ton se remit au plus tôt eu marche, et Tqu retourna le soir à Tour* my : de là nous allâfne$ ensuite finir la campagne à Courtray.
Quoique je ne veuille mettre dans mes Mémoires que ce que j'ai vu, néanmoins, aMendu que ce qui se passa cette année en Irlande regardoit le roi d'Angleterre, je crois devoir en faire mention.
A la prière du Roi, Sa Majesté Très-Chrétienne y avoit envoyé le sieur de Saint-Ruth , lieutenant général , pour commander Tarmée sons le vice-roi ; et
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il avoit a?ec lui messieurs d'Usson et chevalier de Tessë , marëcliaux de camp.
Les armées étant assemblées, le sieur Giackle, général des ennemis, marcha vis-à-vis d'Athione; et s'ëtant emparé facilement d'un £iukourg qui y ëtoît , résolut d'attaquer la place, la rivière de Shannon entre deux ; projet d'autant plus chimérique que cette rivière est fort large, qu'il n'y avoit qu'un gué trèsprofond, près du pont, à passer environ six hommes de front, et que l'armée du Roi étoit campée à deux milles d'Athlone du même côté de la rivière, par conséquent à portée d'y envoyer tel nombre de troupes qu'il seroit nécessaire. Comme les fortifications de la place du côté de l'armée du Roi n'ëtoient que de terre , Ton avoit proposé à Saint-Ruth de faire ouvrir les courtines,' afm d'être en état d'y entrer en bataille s'il 'en étoit question ; mais il n*en fit rien : de manière que Ginckle ayant dressé des batteries sur le bord de • la rivière, et ayant fait i)rèche à la muraille, il fit donner l'assaut. Maxwell, maréchal de camp de jour, qui. s'y trouvoit alors commandant à son tour, eut beau avertir Saint-Ruth des préparatifs qu'il voyoit faire, et demander un renfort de troupes, n'ayant que deux bataillons de nouvelles troupes (car on y relevoit la garde comme dans une tranchée), oh lui répondit que sMl avoit peur on y enverroit un autre dfficief général. Les ennemis donc se jetèrent dans l'eau, et attaquèrent la brèche, que nos troupes abandonné^ rent après une décharge. Maxwell y fit ferme quelques officiers^ mais la plupart ayant été tués à ses côtés, il fut pris, et alors les ennemis coulèrent le long du rempart. Saint-Ruth entendant l'attaque et
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craignant quelque malheur, y envoya le major générai Jean Hamilton, avec deux brigades d'infanterié; mais il ëtoit trop tard, car il trduva le rempart bordé des troupes ennemies, et ainsi il fut obligé de retourner au camp. Saint-Ruth décampa cfoù il éluil, et se retira à Aghrim : en quoi il fit encore une grande fia^ute, car les ennemis, quoique maîtres d'Atibdone, n^auroient pu en dëboucber à cause d*un grand marais.
Quoique le vice-roi eût pour Saint-Ruth tous les égards imaginables, et qu'il le laissât le maitre de tout faire, celui-ci étant naturellement fort vain, supportoit impatiemment d^avoir un supérieur à Farmée : ainsi, se servant de ces mêmes brouillons dont j'ai parlé, il se mit à déclamer contre Tirconel , et fit tant qu'il Tobligea à quitter Tarmée, et à se retirer à Limerick -, après quoi , étant fâché et honteux du mauvais succès qu il avoit eu à Athlone, il se détermina à combattre. Il eut bientôt ce qu'il souhailoitj car les ennemis voyant que le débouché d'Athlone étoit libre, marchèrent droit à lui. U étoit fort bien posté, ayant à quelque distance en avant un marais impraticable à la cavalerie, hors sur les chaussées qui le traversoient. U eût pu aisément les empêcher de passer; mais il avoit tant d*envié de batailler, qu'il répéta le même dicton du maréchal de Créqui : Que pliis il en passerait y plus il en battrait; et cela lui réussit aussi de même. Les ennemis passèrent tous, et se mirent en bataîUe sans être inquiétés : alors il les attaqua. Son infanterie d'abord poussa celle des ennemis, mais bientôt elle fui ramenée à son tour; ses deux ailes de cavalerie lurent aussi battues ; sur quoi voulant aller chercher son corps de réserve, qui n'étoit
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composé que de six escadrons, il fut emporté d'un coup de canon , el l'armée du Roi ne songea plus qu'à se sauver. Plusieurs personnes ont publié que s'il n'avoit pas été tué il auroit gagné la bataille-, mais j'en fais juge le lecteur : lui auroit-il été possible, avec six escadrons, de rétablir une afl'aire déjà perdue? Tout ce qu'il auroit pu faire, c'eût été de faciliter un peu la retraite ; ce que firent les olïiciers généraux après sa mort. La perte du côté des ennemis fut trèsconsidérable^ celle des Irlandais le fut aussi. Le débris de l'armée se retira partie à Galloway, et partie à Limerick ; la première place se rendit sans coup férir à l'approche des ennemis; et quant à la seconde, comme c'étoit la seule dans toute l'Irlande qui restât sous l obéissance du Roi, les ennemis la bloquèrent de toutes parts, et au mois de septembre le duc de Tirconel y mourut.
Vers la fin de Tannée, les provisions manquant absolument, les Irlandais demandèrent à capituler. Le général ennemi oflritde leur restituer tous leurs biens, et de leur permettre l'exercice de leur religion ainsi qu'ils l'avoient sous le règne de Charles ii , à condition qu'ils missent bas les armes, et s'en retournassent vivre chez eux tranquillement : mais les Irlandais ne voulurent pas accepter ces conditions, et enfin il fut arrêté qu'il seroit permis à tous ceux qui étoient alors dans Limerick de retourner chez eux et de jouir de leurs biens, et qu'on fouruiroit à ceux qui voudroient passer en France les vaisseaux suilisans. On eut grand tort de ne pas faire insérer dans les articles : tous les Irlandais en général^ car les généraux ennemis auroient consenti à tout pour mettre fin à cette guerre -,
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mais rimbécLUit^ des députés que la garnison avoit chargés de la capitulation, et peut'^tre la crainte que oette proposition ne f&t un obstacle au transport des troupes que quelques personnes, par des vues d'intérêt particulier, souhaitoient, fut cause que l'on n en fit pas seulement mention. Nombre de .seigneurs et d^oi&ciers prisonniers en furent ruinés^ car ils perdi-^ rent totalement leurs biens, sans être assurés de recouvrer leur liberté.
Pour finir ce qui regarde la guerre d'Irlande» il sera bon de dire ici quelque chose des principales personnes qui y ont eu part. " •
Richard Talbot, duc de Tirconel, étoit natif d'ir* lande, et de bonne maison; il étoit dune taille au-* dessus de Tordinaire; il avoit une grande expérience des atraires du monde, ayant été de bonne heure dans la meilleure compagnie, et pourvu d'une charge honorable chez le duc dTorck. Ce prince, devenu roi, réleva à la dignité de comte; et peu après, connoissantson zèle et son attachement, il le fit vice-roi d'Irlande. II avoit un tr.ès-bon sens-, il ëtoil très-civil, mais infiniment vain, et fort rusé. Quoiqu'il eût acquis de grands biens, on ne peut dire que ce fut par de mauvaises voies, car il n'a jamais paru avide; d'argent. Il n'avoit point de génie pour la guerre, mais beaucoup de valeur. Sa fermeté conserva l'Irlande après rinvasion du prince d'Orange , et il refusa noblement toutes les offres qu'on lui fit pour se soumettre. Après la bataille de la Boyne , il baissa prodigieusement , étant devenu aussi irrésolu d'esprit que pesant de corps*.
Patrice Sarsfield étoit né gentilhomme, et avoit hé- T. 65. 24
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ritë de son frère aînë d'environ deux mille livres sterlings de rente. Cëtoit un homme d'une taille prodigieuse, sans esprit, de très-bon naturel, et très-brave. Il avoit été enseigne en France dans le régiment de Monmoulh, lieutenant des gardes du corps en Angleterre 5 et quand le Roi passa en Irlande il y eut un régiment de cavalerie, et fut fait brigadier. L'aventure du convoi battu, dont j'ai parlé ci-devant, l'enfla tellement, qu'il se crut le plus grand général du monde. Henri Luttrel ne cessoit de lui tourner la tête, et de le vanter partout, non par une véritable estime qu'il en eût, mais afin de le rendre populaire, et par là s'en servir à ses propres desseins. En effet, la plupart des Irlandais conçurent une telle opinion de lui, que le Roi , pour leur plaire, le créa comte de Lucan, et à la prochaine promotion il fut fait maréchal de camp. Etant passé en France après la capitulation de Limerick, le Roi lui donna une compagnie des gardes du corps, et le roi Très- Chrétien le fit maréchal de camp. Il fut tué en 1693, à la bataille de Nerwinde.
Henri Luttrel étoit gentilhomme irlandais, et avoit servi subalterne en France quelques campagnes. Il avoit beaucoup d'esprit, beaucoup de manège, beaucoup de courage, et étoit bon officier, capable de tout pour venir à bout de ses fins. Depuis la prise de Galloway, il fut soupçonné d'intelligence avec les ennemis ^ si bien que milord Lucan, son ami intime, l'arrêta à Limerick par ordre du duc de Tirconel. Après la capitulation, le prince d'Orange lui donna le bien de son frère aînë , et même une pension de deux mille écus. Il a été assassiné à Dublin en 1717 7 Fon n'a pu découvrir par qui.
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£169^] Vers le commeaceinent de. cette ann^e les tiM^pes iriandiosesamifèreAt de Lknerick à BtùB/ty sm. ambre d'environ vlAgt miHe liennies; Oft les mit d*abord en quartiers dans la Bretagne, et le Roi y alla lui-même en faire la revue. Il en forma neuf fé» ^Bieiis dlkiËiatBrie de deax bataillcMii chucttiiv dtfttl de dragons à pied, deux ée ca^vakrie, et dèM eôlhpagnies des gardes du corps, dont j'eus la première, et niilojrd Lucan la seconde. Toutes ces troupes ëtoietità Iii.eommi«sioA du Aoi^ msis payées pir les liësoriert de la ooar de Franoe»
Cet hiver, le roi Très-Chrétien, conwincu que le plus court moyen de. finir la gu^re s^oit de rétablir l^ Aoi en Angleterre^ et de pliis' poussé à cette hdlm action par Taflùtié qu^ avek nalnreUemelit ponr oé prince, donna ordre d'équiper une grande flotte, dont quarante-quatre vaisseaux s'armoient à Brest, et trenke-^nq à Toulon. Toutes lea troopes irfaoukisM^ avec quelques bataillons et quelques escadrons fivii^ çais, furent disposées à portée de La Hogue et dû Havre-derGrâce, où se devoit faire l'embarquement; et le Roi se rendit auprès de La Hogue & la fin d*atril»
Le rendes-YOus de la flotte étoit, au mois de'ikiai^ à la hauteur d'Ouessant ; mais les vents contraires empêchèrent le comte d'Estrëes, pendant six semaines, de sortir de la Méditerranée avec les vaaiseanx àt Toulon t de manière que le roi'Trâ6*'Gii!Fëtièli, impa^ tient d'exécuter son projet, envoya ordre au chevalier de Tourville,. amiral de la flotte, d'entrer dans là Mioiqbe aYec ks «aisseaus de Brest, -sans^ ttttendrè Tescadre du pomte d*Estrées , et de combattre lés en» nemis, fortâ ou foibles, s'il les trouvoit. Cet amiral,
le plus habile homme de mer qu'il y eût en France « et peut-être même dans le monde entier, êtoit piqué de ce que, la campagne précédente, on avoit vouJa lui rendre de mauvais olHces à la cour, et même l'aceuser de ne pas aimer les batailles : ainsi il ne balança pas à exécuter l'ordre qu'il avoit reçu. Il entra dans la Manche avec ses quarante-cjuatre vaisseaux de ligne ^ et ayant su que les flottes combinées d'Angleterre et de Hollande, au nombre de quatre-vingt-cinq vaisseaux de ligne, étoient à Spithead, il y fit voile. Les Hollandais le voyant venir à pleines voiles , et avec des forces si inférieur^, craignirent d'abord quelque trahison, et se tinrent au vent^ mais bientôt ils reconnurent la fausseté de leurs soupçons. Tourville attaqua vivement les Anglais-, le combat dura jusqu'à la nuit, et jamais action ne fut plus brillante, plus hardie ni plus glorieuse pour la marine française. Tourville, quoique environné d ennemis, se battoit en lion, sans que les ennemis lui prissent aucun vaisseau, ni osassent l'entamer. Toutefois voyant qu'il ne pouvoit pas soutenir un combat si inégal, et qu'il avoit perdu beaucoup de monde, il crut que la prudence exigeoit qu'il se retirât la nuit vers les côtes de France ; ce qu'il exécuta , suivi de la flotte ennemie.
Nous avions entendu très-distinctement le combat, et le lendemain nous vîmes arriver sur nos côtes nombre de vaisseaux. Comme d'abord nous ne voyions que des pavillons français, nous crûmes que notre flotte victorieuse venoit pour nous transporter en Angleterre ; mais notre joie fut courte, car bientôt nous découvrîmes les pavillons anglais, par où nous ne con-
ou MARÉCHAL OK BERWIGK. [1692J ByS
mûmes que trop que nos yaisseaux étoient poursuivis par les alliés.
Tourville espéroit avoir assez de marëe pour passer le Ratz-Blanchart, et en effet partie de ses vaisseaux le passèrent : toutefois la marée manquant, il mouilla avec le reste à Feutrée; mais les gros conrans faisant chasser ses ancres, il fut obligé de couper ses cables, et de percer au travers de la ligne des ennemis, qui avoient pareiUement mouillé auprès de lui. Quatre de ses vaisseaux des plus endommagés entrèrent è Cherbourg, où les ennemis quelques jours après les brûlèrent; et lui, avec treize vaisseaux, entra dans |a baie de La Hogue. Il s'y mit d'abord à Tancre en ligne, le plus près de terre qu'il put, et ensuite vint trouver le roi d'Angleterre, qui logeoit sur la côte, pour recevoir ses ordres, et le consulter sur ce qu'il y avoit à (aire.
Le maréchal de Belkfond, qui devbit être le général du débarquement, et tous les ofilciers généraux tant de terre que de mer, furent appelés au conseil. Tourville proposa tous les différons pards qu'il y avoit à prendre; mais en même temps il fit voir que, selon les apparences, il n'y en avoit aucun qui pût sauver les vaisseaux, et qu'en cas que l'on voulût les défendre tous, ceux qui s'y trouveroient seroîent infailliblement perdus, si les ennemis y mettoient le feu. 11 fut donc résolu qu'on feroit échouer les vaisseaux après en avoir retiré tout ce que Ton pourroit, et qu'on tâcheroit par le moyen des chaloupes, dont nous avions nombre destinées pour le débarquement, d'empêcher qu'on y mît le feu. Les ennemis, qui étoient en ba-
taille à rentrée de la baie, détachèrent quelques vaisseaux de guerre pour canonner le fort de La Hogue, et pour soutenir leurs chaloupes , qui s'avancèrent en bon ordre avec des brûlots : les nôtres voulurent aller au devant d eux ^ mais dès que Ton vint à la portée des coups de fusil, les ennemis, plus accoutumés et plus adroits que nos gens à ces sortes de manœuvres, les firent plier, et regagner la terre \ après quoi ils s'emparèrent des vaisseaux, qu'ils brûlèrent, ne les pouvant emmener.
Après cette malheureuse aventure, nous demeurâmes encore quelque temps sur la côte, jusqu'à ce que , par les ordres de la cour de France , Ton fît marcher les troupes pour aller grossir les armées sur les frontières. Alors le Roi retourna à Saint-Germain, et au mois de juie je ppis le chemin de Flandre.
J'arrivai au camp devant Namur, le lendemain que la place s'étoit rendue Le prince d'Orange étoit venu avec son armée pour b secourir-, mais le maréchal de Luxembourg , qui commandoit l'armée d'observation, s'étant présenté sur la Méhaigne, les ennemis n'osèrent en tenter le passage. Namur pris, le roi Très-Chrétie» s'en retourna à Versailles.
Le prince d'Orange, fâché de n'avoir servi par sa présence qu'à donner un plus grand lustre à la conquête de Namur, résolut de chercher k combattre.
Après quelques camps et marches faites de part et d'autre, nous vînmes le premier du mois d'août camper à Steinkerque, près d'Enghien; et les ennemis auprès de Hall, à Tubize.
Le prince d'Orange ayant découvert qu'un secrë-
(i) S*éloit rendu» : La rille fut prise le 5 juin, et le château le 3q.
taire de rc^lecteor de Bavière donnoit avis au maréchal de Luxembourg de tout ce qui «e passoit, voulut en profiter poar tâcher de aorprendre notre armée. Il oUigea cet homme à mander qoe le lendemain lea ennemis dévoient fourrager. En effet , comme on vint à Ja pointe du jour . avertir M. de Luxembourg que les ennemis paroiasoient) il n*y fit d'abord auenne attention : tonlefSris, snr^les arâ réitérés qo*on Ini donna, il monta à cheval, et s'ëtant portë un peu en avant du camp, il vit les colonnes dm£mterie. Sur ^oi d'abord il ordonna de £iire repasser le missean d'Enghien aux troupes qui étoient campées dn côté d'où venoient les ennemis 5 mais peu après il se détermina à ne faire aucun mouvement, et à se soutenir dans la situation oà il étoit, quoique le missean conpât notre armée en deux, et qa*sinsi la communication n'en fût pas commode pour les mouvemens à faire dans une action générale. U fit donc avancer des troopes, tant pour renforcer que pour soutenir celles qui étoîent campées en avant : le tout fut exécuté avant onze heures du matin. Les ennemis arrivoient cependant en colonnes, et se formoient^ mais à cause du pays, très-eoupé, ils ne purent être en bataille^ et leurs dispositions £iites, que vers une heure après midi : alors ils attaquèrent notre droite avec furie j et, malgré la résistance des troupes, ik nous chassèrent du terrain que nous occupions ^ et se rendirent maîtres du canon. B n'y eut qu'un bataillon d'Orléans qui se maintint toujours dans son terrain : la brigade de PoUier, qu'on fit avancer, s'arrêta tout court à une certaine portée des ennemis, maîa toutefois ne s'enfuit pas. Sur cela M. de Luxembourg , qui voyoit
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l'importance d*uii coup de vigueur pour rétablir l'affaire, fit venir la brigade des gardes, qui chargea Tëpëe à Ja main, et culbuta tout ce qui se présenta. Plusieurs brigades qui ëtoient sur la droite et la gauche en firent de même; de manière que nous poussâmes les ennemis un grand quart de lieue jusque hors du bois, avec un prodigieux carnage. Notre troupe dorëe, composée de 1non8eigileà^k doc d'Orléans, de messieurs les duc de Bourbon, prince de Conti, duc de Vendôme, grand prieur, et nombre d'autres, fut pendant toute l'action , avec M. de Luxembourg, exposée au plus grand feu* La niiit approchant, on jugea à propos de ne pas pousser Taf- , faire davantage , (quoique quelques-uns proposassent de profiter de Toccasion, et d'attaquer les ennemis. M. de Luxembourg soutint qiie ce seroitperAi|y|Mbcoup de monde, sans pouvoir espérer d'avoir du jour suiHsamment pour en faire une action décisive , d autant que c'étoit un pays fort coupé, et plein de. baies. L'on perdit de part et d'autre, en deux heures de temps que dura le combat, plus de sept mille hommes tués sur le champ de bataille; et M. de Luxembourg assura n'avoir jamais vu une action aussi chaude v'.Vr L'on a dit communément dans le mondé que noas^ fûmes surpris par le prince d'Orange : toutefois, par ce que j'ai raconté, l'on voit que M. de Luxembourg; trompé par la lettre de l'espion, ne se doutoit pas que les ennemis eussent intention de marcher à lui^ mais' cela lie conclut pas qu'il fut surpris : et en effet il n'est pas facile à une grande armée d'en surprendre uue autre, eau comme il faut nécessairement marcher
(t) t« combat de Sieinkerqiie fut livre le 3 aoâ^t*
de nuit et en colonnes, qnand la téte paroit la quene est encore bien loin , et par conséquent on a tout le
temps de prendre les armes, et de faire les dispositions nécessaires pour recevoir Tennemi.
Le prince d*Orange commit deux grandes fautes dans cette journée : la première, cVst qu^il auroit dû attaquer notre gauche en même temps que notre droite, n'étant pas dans Tordre de s'imaginer battre une armée par une pointe; la seconde, c'est de nV voîr pas fait soutenir par des troupes fraîches celles qui commencèrent Tattaque : s'il Tavoit fait, je ne sais ce qui en seroit arrivé. Mais Ton m'a assuré que pendant Taction ce prince resta fort loin, immobile, et sans donner le làoindre ordre , ({uoique les officiers généraux envoyassent à chaque instant lui demander du secours.
Le reste de cette campagne se passa tranquillement.
[1693] Je servis encore cette année en Flandre, en qualité dé lieutenant général, dans larmée du maréchal de Luxembourg. Le roi Très-Chrétién ayant projeté de se rendre maître de la Flandre, y avoit assemblé une armée prodigieuse, qu'il partagea en deux. Il en commandoit une, ayant sous lui le Dauphin et le maréchal de BouÛlers. Le maréchal de Luxembourg étoit à la téte de Fautre. Nous marchâmes d'auprès de Mons, et nous avançâmes à Gembloux , où étoit le quartier du Roi. On y resta quelques jours, pour y attendre, à ce que Ton croyoit, des convois; mais nous fumes fort surpris quand tout à coup l'on déclara la résolution du Roi de s'en retouiner à Versailles, et d'envoyer le Dauphin en
Allemagne avec une partie de larm^e. Le prince d'Orange, qui n^avoit au plus que cinquante mille hommes, s'étoit campë à labbaye du Parc, auprès de Louvain, pour nous observer, et tacher de couvrir Bruxelles; mais avec six-vingt mille hommes nous l'aurions attaqué et ëcrasë, s'il avoit osé nous attendre; nous nous serions rendus maîtres de tout le pays; nous aurions pris Liège, et même Maastricht : rien ne pou voit s'opposer à nos entreprises, et c'est ce qui rendoit la retraite du Roi d'autant plus incompréhensible. Ne pouvant y avoir de bonnes raisons, et même n'en ayant jamais pu apprendre ni des ministres ni des généraux, il faut conclure que Dieu ne vouloit pas l'exécution de toUs ces beaux projets. Quelques gens ont voulu en rejeter la cause sur madame de Maintenon, laquelle avoit accompagné le Roi sur la frontière, où elle étoit restée : c'est ce que je ne puis pourtant ni affirmer ni nier
La séparation des armées étant faite, nous marchâmes à Melder, qui n'étoit qu'à une lieue de l'armée ennemie. Nous la trouvâmes si bien postée, que nous ne crûmes pas à propos de l'y attaquer. Le maréchal de Luxembourg fit plusieurs marches et contre-marches pour tâcher d'attirer les ennemis, sans que cela réussît d'abord. Il surprit à Tongres une trentaine d'escadrons que commandoit M. de Tilly; ensuite il vint camper k Vignamont, d'où il fit faire le siège d'Huy par le maréchal de Villeroy. Les ennemis, qui craignoient pour Liège, y avoient placé trente bataillons dans un bon camp retranché. Nous allâmes
(t) On lit dans plusieurs Mémoires du temps que le Roi DC fît pnt la campagne, parce qu'il tomba malade au Qucsnoy.
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les Tfiicaiiiioitre, et nom eûmes ordre de faire des fiiscines, oemme si nous eussions voulu les attaquer.
Le prince d'Orange cependant dtoit venu se camper entre les deux Gettes, à sept lieues de Yiguamont, ne . doi^Uaft pas d'être asses âiAgaé de nous pour h*aToir rien à craindre; en quoi il se trompa très-fori, car le maréchal de Luxembourg, dont le principal objet ëtoit de. combattre, fit tout d*un coup une marche forcée , et arriva avec toute sa cavalerie en présence des ennemis le s8 juillet. Llnfanterie né put y arriver que très-tard 5 ainsi il fallut différer le combat jus- (|u'au lendemain 39 de juillet. Le prince d'Orange aurdt pu la nuit se retirer de f autre côté de la Cette, au mejen de nombre de ponts qu'il j avoit ; mais les discours qu'on avoit tenus sur son compte la campagne précédente le déterminèrent à la bataille, malgré la représentation- de rélecteur de Bavière et des principaux de son armée« II n'avoit que soixante-cinq bataillons et cent cinquante escadrons-, nous avions quatre-vingt-seize bataillons et deux cent dix escadfons : il espéroit, par le moyen d'un retranchement, suppléer à notre supériorité. En effet, toute la nuit les ennemis travaillèrent si vivement, qu'à la pointe du jour leurs retranchemens étoient fort élevés. Leur flanc gauche étoit appuyé à un bon missestu, et la droilè an village de Nerwinde, &oii il y avoit près d'un quart de lieue jusqu'à l'autre ruisseau ^ à la vérité le terrain y étoit coupé de haies, mais c'étoit toujours une grande &ûte de ne Pavôir occupé qu*avec un très* petit nombre de troupes : de manière que si nous les eussions tournées par là, la bataille auroit été décidée en peu de temps, attendu que nous aurions pris tout e
leur armée en flanc : mais nons fimes ^ ce)a nne
faute aussi bien qu eux.
M. de Luxembourg ayant reconnu la situation des ennemis, fit sa disposition (■ . U ordonna à la droite de contenir seulement les ennemis sans attaquer, à cause qu'il y avoit de ce côte-là un ravin très-profond, diiiicile à passer. Il étendit au centre la plus grande partie de sa cavalerie , et poussa sur la gauche le gros de son infanterie.
M. de Rubentel, M. de Montchevreuil, lieutenans généraux, et moi, eûmes ordre de commencer l'attaque : savoir, Rubentel, avec deux brigades, le» retrancheroens à la droite de Nerwinde; Montehevreuil , avec le même nombre de troupes , à la gauche ^ et le village fut mon lot, avec deux autres brigades.
Ce village falsoit un ventre dans la plaine , de manière que comme nous marchions tous- trois de {iront, et que j'ëtois dans le centre, j'attaquai le premier : je poussai les ennemis, et les chassai de haies en haies jusque dans la plaine, au bord de laquelle je me remis en bataille. Les troupes, qui dévoient attaquer sur ma droite et ma gauche, au lieu de le faire jugèrent qu'ils essuieroient moiQ$ de feu en se jetant dans le village : ainsi tout à coup ils se trouvèrent derrière moi. Les ennemis, voyant cette mauvaise manœuvre, rentrèrent par la droite et la gauche dans le village : ce fut alors un feu terrible^ la confusion se mit dans les quatre brigades que commandoient de Rubentel et de Montchevreuil, de'manière qu'ils furent recliassés, et par là je me trouvai attaqué de tous côtés. Après avoir pertlu un monde infini, mes troupes abandonnèrent
{[) Ltt bataille tic N«:i-«rtndc fut livi«e le aj^iaillct.
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pareillement la tété du village ; et comme je tâchoîs
(le m'y maintenir, dans l'espérance que M. de Luxembourg, àqni j'avois envoyé, ieroit avancer du secours, je me trouTai à la fin totalement coupé* Alors je voulus tâcher de me sauver par la plaine; et ayant 6të ma cocarde blanche, Ton me prenoit pour un officier des ennemis : malheureusement le brigadier Churchill, fri^re de milord Ghùrchill, présentement duc de Marlborough , et mon oncle , passa auprès de moi, et reconnut un seul aid^ de camp qui m'étoit resté 5 sur quoi, se doutant dans l'instant que j'y pourrois bien être, il vint à moi, et me fit son prisonnier. Après nous être embrassés , il me dit qu'il étoit obligé de me mener an prince d'Orange. Nous galopâmes long-temps sans le pouvoir trouver^ à la iin nous le rencontrâmes fort éloigné de l'action, dans un fond où- Ton ne voyoit ni amis ni ennemis. Ce prince mé fit un compliment fort poli , à quoi je ne répondis que par une profonde révérence : après m'avoir considéré un moment, il remit son chapeau, et moi le mien; puis il ordonna qu'on me menât à Lewe. J'ai raconté toutes ces circonstances , à cause que dans le monde on les avoit tournées tout autrement, et qu'on avoit fait sur cela des contes fort éloignés de la vérité.
Après ma prise, le maréchal de Luxembourg rattaqua, et se rendit maître de la plus grande partie du village , d'où il pensa néanmoins être encore rechassé; mais enfin à force de troupes il vint à bout d'en chasser totalement les ennemis, et alors, moyennant le feu de notre infanterie, il fit entrer sa cavalerie dans les retranchemens. Après nombre de charges, les ennemis furent entièrement battus et mis en fuite. Le
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prinoe d*Orai|ge et rëlecteur de Bavière «e fetirèmn avec partie dn débris à Tirlanont et Lowvain. Le
prince de Nassau, stathouder de Frise, les généraux Ginckie et Talmash, passèrent par Lewe, et gagn^ rent la Hagueland. Je marchai avec^ces derniers jusqu'à Sichem, d*o& Ton m'enyoya à Malines, et puis à Anvers. . ..
Les ennemis perdirent à cette bat^Ue près de vingt mille hommes, et nous «u moins huit mille. Mont^^ chevreuil, lieutenant général, nôlord Lucan et Ligneville , maréchaux de camp , sept brigadiers de cavalerie , et nombre d'autres ofEciers, furent tués de notre côté.
On ne doutoit pas qu'après une victoire si complète le maréchal de Luxembourg ne se rendît maître de tous les Pa;^s-Bas^ mais on fut surpris de voir qu'il ne fit aucun naouvement : il prétendoit n^étre pas en état, faute de vivres, de pouvoir maircher en avant. Mais il étoit facile de répondre que le pays étoit plein de subsistances , et que la consternation étoit si grande, que s'il eût seulement £uit avancer un corps considérable, on auroit de toutes parts apporté les cle& et des provisions. Bruxelles, Louvain, Malines, Lierre, n'attendoient que de le voir paroitre, ou une semonce, pour se soumettre. Je pub rassurer, car pendant que j'y étois Von venoit me demander ma protection.
Cette inaction des Français donna le temps au prince d'Orange de rassembler une armée, tant du débris de la sienne que d*un renfort d'Allemagne el des troupes de M. de li^rtemberg , qu*il fit revenir de Flandre. Avec cette armée il vint se poster auprès de Bruxelles^ et M. de Luxembourg avec la sienne
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m ^ôdcnpa, pendant le mois'd'août, quli donfier à ses troupes aboncfance de vivres et de fourrages dans le Brabant et le pays de Liëge.
Après la bataille M. de Luxembourg m^ayoit répété, afin que , selon le cartel, on me renvoyât au bout de quinze jours ; mais quoique de son côté il eût relâché sur leur parole tous Ifis ofliciers généraux ennemis qui ëtoient priso^iers, toutefois on me gapdoît k Anvers : sur quoi la fortune ayant voulu que le duc d'Ormont ne pût, à cause de ses blessures, profiter du congé comme les autres, M. de Luxent bourg fit déclarer aux ennemis quil retiendroit ce duc jusqifà cè qif on m*éât renvoyé; U somiAa ausn le lieutenant général Scravemore et le reste des officiers de revenir à Namur. Cela produisit son effet, et je Tetotimai joindre notre armée au camp de Nivelle. Le prince d^Orange avoit certainement dessein de m'envoyer prisonnier en Angleterre, où Ton m'auroit gardé étroitement à la tour de Londres, quoique cda eût été contre toutes les règles de la guerre; car quoiqu*il prétendit que j^étois son sujet, et par con** séquent rebelle, il ne pouvoit me traiter comme tel du moment que je n'avois pas été pris sur les terres de son obéisssuace : nous étions sur les Etats du roi d*Espagne, et j^avois Thonneurde servir de Heute* nant général dans Tarmée du roi Très - Chrétien ; ainsi le prince d'Orange ne pouvoit jamais y être regardé que comme auxiliaire.
Au mois de septembie, le maréchal de Luxèm*bourg, pressé par les ordres "de k cour, résolut d'attaquer Charleroi. Il vint pour cet effet se camper dans les plaines de Fieurus^ et le maréchal de Ville-
roy fat détaché pour en £ûre le sïégfi : M. de Vanban y arriva, et en eut la direction. Après la tranchée
ouverte, M. de Luxembourg me détacha avec dixsept bataillons et quelque cavalerie pour aller camper auprès de Mons, non-senlement pour convrir le pays, mais aussi dans la vue d*ayoir une téte d*armëe à-portëe de se rendre diligemment en Flandre, si les ennemis y vouloient marcher.
Charleroi fut pris dans un mois de temps (0,tnaigré la belle défense que fit M. de Castillo, depuis marquis de Villadarias^ et nous allâmes fiuir notre campagne à Courtray.
Î1694J Je servis en Flandre dans Farmée de monseigneur le Dauphin, qui avoit som^ lui les maréchaux de Luxembourg, de Villeroy, de Joyeuse et de Boulllers. Mais le premier, par une distinction particulière, commandoit aux trois autres, lesquels prenoient le mot de lui chacun à son tour, comme nous le faisions d'eux. Nous passâmes Ja campagne à consommer les fourrages aux camps de Saint-Tron^ de Tongres et de Vignaniont ; les.ennemis en &isoient autant de leur côté.
Vers le mois de septembre, les ennemis ne craignant plus d'entreprise de notre part, vu la saison avancée, formèrent le dessein de profiter de la position où ils se trouvoient, et de se porter en Flandrë ; ils n'avoienl que seize lieues à faire pour gagner TEscaut entre Tournay et Oudenarde, au lieu que, par le tour qu*il nous ftlloit faire, nous en avions le double : cela leur faisoit juger avec raison qn'y arrivant plus tôt que nous, ils forceroient aisément nos
- (1) Le 1 1 iiGlobri'.
lignes de Gomines, ët se plaçant au milieu de notre pays , iU en tireroient de grosses subsistances et contributions. La confiance qu ilsavoient dans ce projet, qui ne pouvoit naturellement manquer de réussi r» fut cause qu*il échoua; car, se croyant sûrs de leur &it, ils marchèrent fort lentement. Dès que nous apprîmes quils avoient décampé, nous passâmes la Sambre auprès de Namur^ nous la repassâmes à Mierbe- Poitrine 9 et par les marches les plus vives nous arrivâmes à Toumay avec toute notre infanterie , ou du moins tous nos drapeaux , en raéme temps que les ennemis arrivoient à Port et ËscanafTe , ou ils avoient dessein de faire leurs ponts sur FEscaut.
Monseigneur lé Dauphin , qui avoit pris les devants avec la cavalerie et huit ou dix bataillons, avoit été joint au pont d'Ëspierre par M. de La Valette, lieu* tenant général, qui commandoit dans les lignes avec une douzaine de bataillons. U se mit en bataille à la vue des ennemis, et mit contre eux en batterie quelques pièces de campagne. La surprise du prince d'Orange, qui croyoit ne trouver que M. de La Valette, fut si grande , qu*il ne jugea pas à propos de rien hasarder ce jour-là. Le lendemain, nous allions joindre monseigneur le Dauphin, qui n'étoit qu'à trois lieues de nous^ mais les ennemb s'étant remis en marche pour Oudenarde, nous allâmes camper à Courtray. Le prince d'Orange fit un détachement qui pritHuyj et ainsi finit cette campagne.
[1695] Cet hiver, mourut le maréchal duc de Luxembourg (v), universellement regretté des gens de guerre. Jamais homme n'eut plus de courage, de
(t) Luxembourg : 11 mourut le 4 janvier, à l'âge de soizante-tnpt ans.
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vivacité, de prudence et dliabUeté-, jamais homme n'eut plus la confiance des troupes qui ëtoient à ses ordres ; mais rinaction dans laquelle on ravoil vu rester après plusieurs de ses victoires Ta fait soupçontfer de ii*avoir point envie de finir la guerre , ne droyant pas pouvoir faire la même figure à la cour qu'à la téte décent mille hommes. Quand il étoit question d'ennemis, nul général plus brillant que lui^ mSiis du moment que Faction étoit finie il vouloit prendre Hes aises, et paroissoit s'occuper plus de ses plaisirs que des opérations de la campagne. Sa figure étoit aussi eictraordinaire que son humeur et sa cohvëi^bn étoient agréables. Sa grande familiarité lui avoit at* tiré ramilic des olficiers^ et son indulgence à ne point trop se soucier d'empêcher la maraude Tavdit fait adorer des soldats, qui, de leur côté, éè piqnôiént d*étre toujours lenr devoir quand il avoit besbih de leurs bras.
Le maréchal de Villeroy fut nommé général de Farmée de Flandre , à la place de M. de Luxembourg; et je servis avec lui. Notre armée étàtit infériëtire à celle des ennemis , M. de Villeroy resta avec une partie derrière les lignes de Comines*, et le maréchal de Boufflers, avec le reste, derrière les lignés èntre la Lys et l^Escaut. Le prince d'Ôrange laissa auprès d*Ou- denarde l'électeur de Bavière avec moitié de son armée, et s'avança avec le reste à Rousselaér, à uae lieue de Comines. Son intention étoit de nous faire croire qu'il vouloit nous attaquer, afin qne notfs'nous fissions rejoindre par Bou(Bers; et alors, par une contre-marche , de se porter diligemment sur Namur. Lorsque le maréchal de Villeroy vit arriver le prince
DU MARÉCHAL DB BBRWICK. [1696] 3B
(l'Orange à Rousselaer, il proposa au Roi de l'attaquer-: ce qui se pou voit exécuter facilement, et avec apparence^ de succès^ car pendant que nous Taurions attaqué de front le maréchal de Boufflers pouvoit, en une marche de nuit , passer la Lys auprès de Courtray, et se trouver à la pointe du jour sur les derrières des ennemi^ Le^pomte de La Mothe, qui étoit à Ypres,avec un corps de troupes, devoit arriver en même temps sur leur droite : de manière qu'il y avoit apparence que nous les aurions écrasés dans ce tron^ où ils s*ëtoient fort mal k propos enfournés, et d*oà il ne s^en seroit échappé aucun s'ils eussent été battus.
La cour, persistant dans la résolution de demeurer sur la défensive, ne voulut point consentir à la proposition. Le prince d Orange, étant resté quelque temps à Rousselaer, décampa au mois de juin, et se porta tout d'un coup devant Namur, qu'il avoit fait investir par le comte d'Athlone. Le maréchal de BouiEers eut toutefois le temps de s-y jeter avec quelques rëgimens de dragons. Nous restâmes arec Tannée entre Tournay et Courtray , jusqu'à ce que le siège fût entièrement formé \ après quoi le prince de Vaudemont étant demeuré auprès de Deinse, avec trentei^batail* Ions et soixante escadrons, pour nous obsèrver, le maréchal de \ illeroy résolut de l'attaquer. Pour cet ed'et, nous marchâmes de nuit; et quoiqx^ nous eussions la Lys à passer, et huit lieues à faire, nous arri^ vâmes sur lui presque avant qu'il en fût informé : on attaqua et prit deux bataillons prussiens qui se trouvèrent campés en avant. Le prince de Vaudemont ne jugeant pas la paf^e âoutenahle], se détennina à la retraite : elle lui eût été très-difficile , j'oseSkiéme dire
impossible, d autant que toute notre gauche ëtoit dëjà arrivée sur son flanc droit, et quavec ^'infanterie j*ëtois déjà à mille pas des ennemis, derrière le village d*Âr8ene. Tavois dëtachë M. de Surville, brigadier, avec tous les grenadiers, et je Je suivois avec quarante bataillons, quand tout à coup un ordre supérieur me ût faire halte; -et par là les ennemis, que nous pouvions joindre et charger, nous échappèrent. La conséquence de les avoir battus auroit été la levée du siège, quils n'auroient pu continuer ^ carj outre que nous serions devenus supérieurs en nombre, surtout lorsque les secours qui nous venoient d^Alle* magne nous auroient joints, nous pouvions sans coup férir obliger le prince d'Orange à abandonner son entreprise, en nous mettant entre Bruxelles et Namur^ et par là lui coupant les vivres.
Vauderaont retiré à Gand, nous fûmes attaquer Dixmude, qui ne tint que peu de jours : la garnison, Composée de huit bataillons, fut prisonnière (i;. De là nous fûmes à Deinse, où il y avoit deux bataillons , qui se rendit sans résistance Le commandant de la première de ces villes eut la téte coupée, et celui de la dernière fut cassé, avec infamie : ce que tous deux méritoient, pour ne s*étre pas défendus autant qu ils le dévoient.
Ces expéditions faites , nous marchâmes à Bruxelles, derrière laquelle ville le prince de Vaudemont se plaça. Le maréchal de Villeroy écrivit à Télecteur de Bavière, qui y éloît arrivé du camp devant Namur, pour lui faire savoir qu'il avoit ordr;e du Roi de bombarder cette capitale des Pays-Qas^^ en représailles de
(1) LeaSîoiii. -^(a)LeaQjain«
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ce que la flotte des alliés faisoit sur les côtes de France^ mais que si Son Altesse Electorale youloit promettre qa*à ravenir on ne feroit plus rien de pareil, il n'exëcuteroit pas les ordres qu'il avoit. L'électeur lit d'abord réponse quil enverroit au prince d'Orange pour savoir ses volontés ; mais comme le maréchal de Villeroy loi manda qu^il ne ponvoit accorder de délai , et qu'il falloit sur-le-champ une réponse positive, rélecteur déclara qu'il n'étoit pas en son pouvoir de donner sa parole snr cette affaire : sur quoi, les batteries étant faites, nous bombardâmes la ville pen-» dant deux fois vingt-quatre heures ij, et nous y jetâmes force boulets rouges. Jamais on ne vit un spectacle plus afireux, et rien ne ressembloit mieux à ce que Ton nous raconte de Tembrasement de Troie. On estime que le dommage causé par cet incendie montoit à vingt millions.
% De Bruxelles, nous nous mimes en marche pour tenter le secours de Namur ; et ayant été joints par les détachemens venus d'Allemagne, nous allâmes par la grande chaussée.
Après avoir passé le défilé des Cinq-£toiles , comme nous commencions à . camper sur la Méhaigne, nous vîmes paroître de l'autre côté un gros corps de cavalerie. D'abord nous crûmes que ce pouvoit être l'armée d'observation du prince d'Orange, qui vouloit nous disputer le passage de la rivière ; mais nous aperçûmes bientôt que cela n'étoit point suivi. C'étoit M. de La r orest, qui venoit avec trente escadrons nous reconnoitre. M. le maréchal de Villeroy prit tout ce qui se trouva de cavalerie dans le camp, car la.pliiji
(0 Le bombardement commença le i3 août.
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glande partie ëloit allée au fourrage ; et passant à Boneff, il i^ttaqua La Forest, qui songeoit déjà à se
retirer. Il fut poussé et suivi jusqu'auprès du camp ennemi, d'où il sortit beaucoup d'infanterie pour faciliter la retraite de La Forest : sur quoi nous jugeâasès aussi à propos de nous retirer à notre camp , craiute que toute l'armée ennemie ne sortit sur nous, ayant plus de deux lieues de chemin à faire. Nous ne fumes pas suivis. Dans cette action nous ne perdîmes cfu'une centaine dliommes, et IKL de La Forest en perdit au moins quatre cents.
Le lendemain, nous allâmes reconnoitre le camp des ennemis , que nous trouvâmes de toutes parts bien postés et retranchés; de manière qu'il fiit déterminé qu'on ne pouvoit les attaquer avec espérance de réussir. Nous ne restâmes que trois jours dans ce camp ; car ayant appris quelHamur setoit rendu nous décampâmes aussitôt, et regagnâmes nos frontières. A . la fin d'octobre, les ennemis ayant commencé à se séparer pour entrer en quartiers d'hiver, nous en fîmes autànt. Le maréchal de BoulHers avoit fait une belle défense, tant dans la ville que dans le château. Ce dernier étant entièrement ouvert, il soutint l'assaut général ^ et quoique les ennemis fussent déjà entrés dans la place , il les rechassa avec une perte considérable de leur part : mais à la fin , ne voyant phis d'espérance d'être secouru , et ne croyant pas qu'il fût raisonnable d'exposer à un second assaut la garnison fatiguée et dimi|iuée considérablement, il demanda à capituler. Le prince d'Orange lui accorda volontiers toutes les
(t) àTétoit rendu: La ville fut prise le 4 aoûi, et le cbAtean le 9 septembre.
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conditioiis les plus honorables, telles que mëritoient sa dignité , son mérite personnel , et ce qu'il venoit de
jEaire : mais après que la garnison fut sortie il fit arrêter le maréchal, sous prétexte que, contre le droit des gens^ on retenoitles.huit bataillons pris àDixmude, au lieu de les renvoyer, selon le cartel, au bout de quinze jours après qu'ils eurent été réclamés. A la vérité lipus avions tort, et le tout venoit de la faute de M. de Montai, qui avoit fait la capitulation de Dixmude; car s'il y avoit stipulé le mot d'à discrétion, au lieu de celui de prisonniers de guerre , il ny auroit eu aucune difficulté. Le maréchal de Bouiilers fut mené à Ma^ëstricht, où on le garda jusqu'à ce que le Roi eût promis de relâcher les susdits huit bataillons: sa détention lui donna occasion d'entamer quelques propositions de paix, qui deux ans après produisiirent les conférences publiques qu'il tint avec milord Portland.
[i6q6] Le roi Jacques avoit sous main concerté un soulèvement en Angleterre , où il avoit fait passer nombre d'o£Giciers : ses amis y avoient trouvé le moyen de lever deux mille chevaux bien équipés , et même enrégimentés, prêts à se mettre en campagne au premier ordre -, plusieurs personnes de la première distinction s'étpient aussi engagées dans Fafiairej mab fous unanimement avoient résolu de ne point lever le masque , qu'un corps de troupes n'eût premièrement débarqué dans l'île. Le roi Très-Chrétien consentoit volontiers à 1^ fournir ^ mais il insistoit qu'avant de &ire l'embarquement les Anglais prissent les armes, ne voulant point risquer ses troupes sans être sûr d'y trouver un parti pour les recevoir.
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Ni les uns ni les autres ne voulant se relâcher de leurs résolutions, de si belles dispositions ne pouvoient rien produire : ce qui détermina le roi d'Angleterre à nVenvoyer sur les lieux , pour tâcher de convaincre les Anglais de la sincérité des intentions de la cour de France » et les engager à prendre les armes sans attendre la descente, leur promettant que dans l'instant le marquis d'Ilarcourt, nommé gênerai de cette expédition, feroit embarquer ses troupes. Je passai donc déguisé en Angleterre. Je me rendis à Londres, où j'eus plusieurs conversations avec quelques-uns des principaux seigneurs : mais j'eus beau leur dire tout ce que je pus imaginer de plus fort/et leur représenter la nécessité de ne pas perdre une si belle occasion, ils demeurèrent fermes à vouloir qu'avant que de se soulever le roi d'Angleterre mît pied à terre avec uue armée. Pour dire la vérité, leurs raisons étoient bonnes; car il étoit certain que dès que le prince d'Orange auroit vu la révolte, ou qu'il auroit eu avis du projet (ce qui ne pouvoit demeurer longtemps caché, attendu les préparatifs qu'il étoit nécessaire de faire pour le transport), il auroit dans l'instant mis une flotte en mer, et auroit fait bloquer les ports de France -, au moyen de quoi les soulevés se trouvant obligés de combattre, avec leurs troupes levées à la hâte, contre une bonne armée composée de soldats aguerris et disciplinés, il étoit certain qu'ils auroient été bientôt écrasés.
Ne voyant pas dapparence de pouvoir faire changer de sentiment à ces seigneurs, et ayant d'ailleurs été informé, pendant mon séjour à Londres, qu'il s'y tranioit une conspiration contre la personne du prince
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d'Orange, je crus que ma principale mission étant finie, je ne devois pas perdre de temps à regagner la France, peur ne point me trouver confondu avec les conjurés , dont le dessein me paroissoit difficile à exécuter. Je retournai par le même chemin que j'étois venu -, et étant arrivé à une maison près de ia mer, où je devois avoir nouvelles de mon bâtiment, je me couchai sur un banc, et m^endormis. Au bout de deux heures, je fus éveillé en sursaut par un grand bruit que j'entendis à la.porte; et me levant, je vis entrer nombre de soldats armés de fusils. J'avoue que d*abord ma surprise et mon inquiétude furent grandes ; mais bientôt j'en fus quitte pour un peu de peur, car, à la lueur d'une lampe, je reconnus le maître de mon bâtiment, qui, crainte d*accident, . avoit par précaution mené avec lui une douzaine' de matelots bien armés.
Je m'embarquai tout de suite, et j'arrivai à Calais en trois heures de temps»
Ayant de là pris le chemin de Saint-Germain, je • rencontrai le roi d'Angleterre , que la cour de France avoit fait partir un peu trop précipitamment, nonobstant ce dont on ëtoit convenu avec moi, savoir; qu'il ne bongeroit pas jasqu*à ce qu^il eût de mes nouvelles. Ce prince continua sa route pour Calais, et m'envoya à Marly rendre compte de l'aflfaire dont j*ë^is chargé. Le roi Très^hrétien demeurant ferme i^ns sa première résolution de ne point faire d'embarquement jusqu'à ce qu'il eût appris un soulèvement formel en Angleterre, conclut que l'entreprise ne se feroit pas : toutefois, comme je lui fis part du projet qu'on m'avoit communiqué contre la personne
du prince d Orange, il ordonna que tout resleroit daj^s ht même état, afin d'être prêt à passer en Âuglehifi^ , m cas que «ûi la ooaveUe qoe depuis mon dépari il y fiU arrivé qaelqae éwéBemeni. Âhisi j'allai à Calais rejoindre le Roi : nous y apprîmes bientôt que U cçf^ùcation avoit été découverte, beaucoup de ecapablesar^éléS) et que tous les yaisse^m de ^[lierre qui se trouvoienl daos la Tamise avoient ordre de veuir aux dunes. La cour de France ne laissa pas de priei; le roi d'Angleterre de rester encore quelque %mfê 9Qr les côtes, quoiqu'il n*y eût pl^us de possi- Ulilé de rieu ent^prendre.
Il sera utile de dire en peu de mots ce qui regarde cette conspiration, quç le prince d'Orange a voulu impntec à son besnrpèce ^% au roi Très-€hi;étie9i. .
Tai déjà dit qu'il y, avoit deux mille cbivaiu: de prêts à se mettre en campagne pour joindre le Roi à son amvée> Le chevalier Fenwick, maréchal de camp, devoit se mettre k leur téte { et on lui avoit envoyé de France noiubre d*oflBçiers pour qu'il s'en servit. Le chevalier Barkley, brigadier, lieutenant de ma compa^ie d^.gjirdes du corps, qui étoit du no^l>re» se tMtmnt u«k jouF ai^ c^lyiret à Londres avec {e sieur Potter , gentilhomme catholique, çelui-ci lui dit que , pour faciliter le soulèvement prémédité , il avoit imann pr<\iet quil crpyoit dçvo^r rendre 1;^ chose prwpie sûr«. U lui ^ipliqv^ tont^&t ^es aUé^ et venues du prince d'Qraugçi, et dit qu'il se feroit fort, avec une cinquantaine d'hommes, de battre les gardes, et de se saisir de sa personne. Q^rkley goû^ Is^ pfoposilien) tout fut içé^é entre çux, \^ homi;pies cîioisis, et le jQqr même pri^ pmr Foxécution : de manière
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qu'ils ne doutoienl plus de la réussite. Barkley, que je vis trois jours après mon arrivée à Loadres , m'en fit coofidenfee ; et quoique je ne trouvasse pas la chQSç aussi sûre qu'ils la faisoîent , je ne cnis pas être obligié en honneur de l'en détourner : mais Pendergras, un des conjurés, effrayé du danger, ou, pour mieux dire, dans la vue de la réèompense, alla découvrir ]e tout à milord Portland. Ainsi cette affaire manqua précisément sur le point qu elle alloit s'exécuter. Le prince d'Orange étoit prêt à sortir, ses carrosses arrivés; mais dans l'instant tout fut renvoyé, et les ordres furent donnés pour tâcher de'saisir les coupables, dont on prit plusieurs, qui furent condamnés et exécutés à mort. Porter, qui avoit tout imaginé et proposé, se voyant arrêté, et attiré par la promesse dn pardon, servit de témoin contre ses camarades eX ses amis ; tant il est vrai que la crainte de mourir peut quelquefois déterminer des gens jusqu'alors honnêtes à commettre des actions indignes.
Barkley se sauva ; et si j'avois tardé plus long-temps à partir de Londres, j'aurois couru grand risquç, car éà tous côtés on arrêtoit les passans. Le chevalier Fenwick, qui ignoroit totalement la conspiration ^ fut arrêté ; et quoiqu'il n'y eût pas de preuves sufli-r santés pour le convaincre d'avoir eu intention de sfi soulever, le parlement ne laissa pas de le condamner à mort, déclarant que cette manière de procès et de jugement ne pourroit servir d'exemple à l'avenir. La vérité est que le prince d'Orange avoit une haine personnelle contre Fenwick, et se servit de la disposition des esprits et de la conjoncture pour les déterminer, malgré les lois, à sacrifier cet homme à son
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ressentiment. La noblesse du comté 4e Lancastre fut plus heureuse; car quoiqu'ils fussent tous dans le
projet du soulèvement , et que pour cet effet ils eussent actuellement armé hommes et chevaux prêts à s'en servir, on ne put jamais les condamner,/faute de témoins. Le Roi demeura environ six semaines à Ga<^ lais ou à Boulogne, après quoi il retourna à SainN Germain j et j'allai servir en Flandre, dans! armée de M. le maréchal de Villeroy.
Il ne se passa rien de considérable pendant toute la campagne. On ne songea de part et d autre qu'à subsister^ et rarrière-saison venue, on entra en quartiers d'hiver.
[1697] Je servis encore cette année dans Tarmée de M. le maréchal de Villeroy. La paix ayant été faite en Italie, la cour en avoit fait venir toutes les troupes en Flandre, où elle en forma trois armées, sous les ordres des maréchaux de Villeroy, deÎBoulflers et de Catinat. Les trois faisoient cent trente-trois bataillons et trois cent cinquante escadrons. Catinat lit le siège d'Ath : la défense en fut très-médiocre ^ de manière qu'il ne dura pas un mois Après cette conquête, nos armées marchèrent en avant du côté de Ninove; mais le prince d'Orange, qui étoit beaucoup inférieur, demeura toujours clos et couvert auprès de Bruxelles. Le maréchal de BoulHers eut plusieurs conférences avec milord Portiand, et enfin la paix générale fut réglée; ce qui mit fin et à la campagne et à cette guerre (2). La prise de Barcelone par M. de
(i) La ville fat pribe le 5 juin. — (a) A cette guerre . La paix fat signée \ Riswick avec la Hollande le ao septembre, avec TEspagac et rAi>gkurrc le ai, et avec riiuipercur le 4 octobre.
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Vendôme , au mois d'août, détermina les Espagnols à signer; et l'Ëmperear, ijoi, selon la coutume ordinaire de ]a cour de Vienne , ne se dëcidoit jamais qu'après ses alliés, accepta pareillement, après quelques contestations, les conditions que le prince d'Orange avoit réglées pour lui.
. Le roi d'Angleterre eut la mortification de voir Insurpateur reconnu pour roi -, mais il ne s'en prenoit qu'à son mauvais sort, et au besoin ^ue la France avoit de la paix, sans en conserver Acun ressentiment contre le roi Très-Chrétien, dont il ayoit reçu tant de marques d'amitié. Par le traité de paix, il avoit été stipulé que le prince d'Orange paieroit régur lièrement à la reine d'Angleterre son douaire : mais quand la France en demanda l'exécution, milord Portland soutint que le maréchal de Boufflers lui avoit promis qu'en faveur de cet article le roi d'Angleterre sortiroit de France. Boufflers avoua que Portland lui en avoit parlé, mais qu'il ne s'étoit engagé à rien. Quoi qu'il en soit, la France ne crut pas devoir recommencer la guerre pour ce douaire ^ et la Reine tfen a jamais rien touché.
L'on fit une grande réforme dans les troupes irlandaises, que l'on réduisit à huit régimens d'infanterie et un de cavalerie. Les gardes du corps furent réformés; et l'on me donna un régiment d'infanterie, dans lequel cent cinq gardes furent incorporés comme cadets, avec haute paie.
[1698J Ma femme, que j'ayois épousée en 1696, mourut au mois de janvier de cette année. £lle étoit attaquée de la poitrine ; et je Tavois menée à Pezénas en Languedoc, dans l'espérance que l'air de ce pays
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pourroit rétablir sa santë. Elle ctt>it fille du comte de Clanricard, de Tancienne et illustre famille desBourke en Irlande
[1699] Je fis ini voyage en Italie, poumon plaisir uniquement : j*allai à Turin ^ de là , par la Lorabardie, à Venise; et ensuite, par Lorette, à Rome. Le cardinal de Bouillon, qni y ëtoit chargé des affaires de la France, me logea ches loi.
La duchesse de Bracciàno, qui depuis a pris le nom de princesse (fes Ursins (^), ëtoit aussi alors à Rome , et j'allois tons les jonrs la voir, Payant connue en France* Elle ëtoit brouillëe à outrance avec le cardinal de Bouillon : j'en dirai en peu de mots l'origine, afin de faire voir que souvent les plus grandes querelles ne viennent que de sujets très-lëgers. Le doc de Bracciàno ëtant mort, le cardinal ,^ui ëtoit Tert ami fle la duchesse , courut chez elle , afin d'empêcher que la justice n'y put mettre le scellé \ car c'est à Rome an privilège des cardinanx que les gens de justice ne peuvent entrer dans les maisons où ils sont. Madame de Bracciàno fit servir un grand dîner dans son antichambre pour le cardinal, lequel n'en voulut pas, prétendant devoir manger avec elle au chevet de son lit. 'Elle eut beau représenter que, le corps de son mari étant encore dans la maison, ce seroit contre la bienséance, il s'en tint très-ofFensé, et le soir s'en retourna chez lui à jeun. Peu de jours après , madame
(i) Il mVa reste an fils, qui naqait le ai octobre ci à qui en 1716 cédé lu dochtf de Liria en Espagne. Il s*eft marié la même année à don« CathnriiM de Portugal, aasar et nniqne héritière dn duc de Vecigoas. ( iVbte tlu marédutl dm Berwiek,) — (a) M U/m: Anne de La TfénMoUle , veaye da prince de Chalaîs , avoit époasrf le due de Bracciàno» chef de la nialson dca Drains.
de Bracciano "vmlttt faire tendre ses appartèmeito ^dé
violet , ainsi qu VI le prëtendoil qu'il ëtoit permis à la maison des Ursins : le cardinal, piqué de ce qui s'ëtoit passé auparavant, s*y opposa fortement, soutenant que c*ëtoit une distinction iihiquémènt réservée aux cardinaux. L'affaire fut décidée en faveur de madame de Bracciano^ et depuis non-seulement ils ne se sont plus vus» mais ik ont cherché Tun eft Taulre à se faire tout le mal possible.
Comme ami commun, je crus que je pourrois peutêtre les raccommoder , d'autant qu'il n y avoit réellement aucun sujet valable d'être ennéïnîs irrëëtineiliables. Ten parlai à labbé de La Trëmouillè, deptfis cardinal , et frère de la duchesse. Il me témoigna que cela lui feroit grand plaisir, d'autant que, malgré la brouillerie de sa soeur, il ne lâissoit pas 'que d'âlter très*«ouvent chez le cardinal. Je n*eus pds grande peine à faire convenir les parties de se raccommoder et de se voir, à condition dè n'entrér dans aucun éclaircissement. Il n'étoit donc plus question qiie de la première visite. Le cardinal , qui nMdtellëment etoit l'homme du monde le plus glorieux, et qui se targuoit encQj;e plus de sa naissance que de sa dignité, insista sur ce que là duchesse eût à lui faire 'la première visite. Malgré 'tdut ce que je liii pus i&ë, l'assurant que je ne pouvois proposer pareillfe chosfe ; que les démarches de civilité envers les dames ne tiroient jamais à con^uénce, et que les hommes se fidsôietithdnnetir de edinmender àlieiirégtttd, il li*en voulut point démordre, et je desÉtii de tfMiilkr davantage à leur réconciliation.
La duchesse, plus brouilléel^ue jaittais avec le car-
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dinal, remiia cid et terre pùm M <^re j et il n*y donna qne trop d*occasion par sa condoite dans Taf-
iâire de l'archevêque de Cambray, qu'il soutint hautement, quoique le m Xrè%;Çhrëtien ne Teut envoyé
Rome que pour en soQii^iler la condamnation. Le Roi , fiché de son procédé , y envoya le prince de Monaco à sa place, et le rappela. Il ne voulut pas obéir, sous prétexte qa*étant absent de Rome, ilperdroit le décanat dn sacré collège, prêt à vaquer. Le Roi, irrité de sa désobéissance, loi fit faire son procès, ût saisir tous ses revenus, disposa de la charge de grand aumônier de France, et lui ordonna de remettv^ cordon de Tordre. Mais comme tont le reste nest pas démon sujet, je nen dirai pas davantage, §inQn que la duchesse de Bracclano eut plus de part que. personne à échaulFer la cour contre le cardinal, qui ne cesaa depuis de faire des folies. Au resté, son. apologie a été imprimée ; on peut Ta consulter.
Ma curiosité ne me porta pas à aller à Naples : ainsi, après avoir resté six semaines à Rome , je retournai en France par les Ëtats du grand duc, par Gènes et par Turin.
[1700] Je me remariai au mois d'avril avec mademoiselle de Bulkeley , fille de madame de Bulkeley , dame d'honneur de la reine d*Angletenre ^ et de M. Bulkeley, frère de milord Bu^eley. Je restai tranquille cette année.
Charles u, roi d'Espagne, mourut le premier du mois, de novembre , et déclara par son testament le duc d*Anjou, second fils du Dauphin, son seul et unique héritier. Il avoit depuis long-temps consulté en secret la cour de Rome sur cette aâaire^ et ce fut
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ravis dlnnoceat xa qu'il se détemina^ espérant
par là empêcher les guerres, et conserver en son entier toute la monarchie d'Espagne -, car il ne pouvoit slmaginer que toute l'Europe réunie pût ou voulût même empêcher ou troubler cette succession, du moment que la France la soutîendroit; et d'autant plus que, par le choix qu'il faisoit d'un cadet de la maison de France, et par la dénomination des autres successeurs en cas que celui-ci mourût sans enfans:, il prévenoit la jonction des deux royaumes sous un seul chef.
Dès que Tambassadeur d'Ëspa^pie eut reçu ordre de la régence de porter ce testament au roi Très- Chrétien, il courut à Versailles-, mais il fut bien surpris de n'avoir pour réponse qu'un Je verrai. En eûet, le Roi balançoit fort sur le parti qu'il avoit à prendre, ou d'accepter le testament, oudea'en tenir au traité de partage qu'il avoit peu auparavant conclu avec le roi Guillaume et la Hollande : le premier flattoit plus sa gloire, et la tendresse d'un grandpère; mais le dernier étpit plus avantageux pour la France, attendu que, moyennant la cession de l'Espagne, des Indes , des Pays-Bas et du Milanais à l'arcbiduc, le Guipuscoa de voit appartenir à la France, et les royaumes de Naples et Sicile au duc d^Anjou et à ses héritiers. Enfin, après quelques jours de conseil, le Roi déclara à ranibassadeur d'Espagne qu'il acceptoit le testament, et aussitôt le duc d'Anjou fut salué roi : tous les Etats de la monarchie d'Espagne le reconnurent, et ce nouveau monarque partit à la fin de l année pour Madrid.
Les Hollandais faisoient diiEculté de le reconnoitrc. T. 65. a6
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Le Roi son grand-père, de concert avec l'électeur dë Bavière, oocie du jeune roi, et gouverneur des Pay»- Bas, fit entrer, à même heure et k même jour, le^ troupes de France dans toutes les places de Flandre, et se saisit des troupes hollandaises qui y ëtoient en garnison. Le Roi déclara en même temps qu*il les re- Ucheroit dès Tinstant qi;ie les Etàts-génératttf reconnottroient le rôi dlËspagne; ce qu% firent an pins tôt, aussi bien qiie le roi Guillaume : et alors le Roi fit relâcher les troupes hollandaises, faute des plus grandes, car par là il mettoit les ennemis en état de lui faire la guerre ; an liën cfue s*il les aToit gardées jusqu'à ce qu'il eût eu d'autres sûretés que des paroles, il auroit prévenu tout le sang que cette fameuse querelle a fait verser dans leis quatre coins de l*£urope. ^
L'Empereur, qui avoit publiquement protesté contre le testament du feu roi d'Espagne, se préparoit à la gnerré : il résolut de la conimencer par lltalie, dont la possession Ta toujionrs beaucoup plus flatté qu'aucune autre partie de l'Europe. Le roi Très-Chrétien, pour s'opposer à ses desseins, envoya au secours du Milanais quarante bataillons et autant d'escadrons, commandés par le comte de Tessé , et le t'Ont àox or* dres du prince de Vaudemont, gouverneur du pays. U engagea le duc de Savoie à joindre ses troupes avec celles des denx couronnes, dont il fut déclaré généralissime; il fit en même temps solliciter les princes d'Italie de faire entre eux une ligue pour le maintien de la tranquillité de leur patrie, contre tous ceux qui entreprendroient de la troubler. Dans ces
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entrefaites, le roi d^Angleterre (<) résolut de m^envoyer à Rome pour y faire un compliment au aou- Yeaa pape Clémeot xi, qui avoit succédé cette année à Innocent xn, et veUler à ses intérêts dans cette nouvelle scène des affaires de TEurope. J avois aussi ordre principalement d'offrir, de la part du roi d'Angleterre, mes services au Saint-Père , pour commander Farmée que k France le pres^oit de lever; et le roi Très-Chrëtien souhaitant fort que mon offre fût acceptée, ordonna au cardinal de J^son de faire sur cela tout ce .qu^il ponrroit.
[i 701] Je partis de Sainl'-Germain an mois de janvier, et me rendis d'abord à Turin, où j'eus plusieurs conférences avec le duc de Savoie sur les af- ■ faires d'Angleterre. Le prince d'Orange venoit de proposer un acte au parlement pour exclure de la couronne tout catholique, et établir la succession dans la famille d'Hanovre. Cétoit un tort manifeste que Ton fais(nt à plus de quarante princes dont le droit étoit antérieur; et la duchesse de Savoie étàit la première lésée , comme héritière immédiate de cette couronne « après les enfans du roi d'Angleterre. Je représentai au duc de Savoie que son silence dans cette occai^ion ponrroit être regardé comme un consentement, et qu'il ne pouvoit convenir ni à son honneur ni à ses intérêts d'acquiescer à un acte qui détruisoit les droits incontestables de sa famille. D'abord il me fit dé grandes diflicultés, Jtant sur ce qu'il s'àttiroit par là de très-puissans ennemis, que ^ur l'inutilité de la chose eu soi-même : mais lui ayant repré-
(1) ifot é^AngUtam : Jacques 11.
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sentë qnc le roi Très-Chrëtien approuveroit fort les démarches qu'il feroit sur cela , et que j'avois ordre de le lui dire de sa part , il ooasentit à ma propondoii^ et ordonna à son ministre à Londres de fidre une protestation publique contre cet acte. En effet , ce ministre alla au pariemeut avec un notaire, et en fit la signification. Cela n*empécha pourtant pas Tacte de passer; et la princesse Sophie; 4tihnirièred'iIaMtire> fut déclarée héritière de la couronne, en cas que le prince d'Orange et la prince&se de Danemarck mourussent sans enfans. ■ : • .
De Tnriû, j'allai à Modène, où j'eus pluêienvs ceoversations avec le duc de ce nom sur les affaires présentes. Je lui fis voir le danger évident pour l'Italie, si la guerre s*y allumoit ; car, outre les petits désordres et les dégâts inévitables, lespetitasouveninssetroiiveroient à la 'merei du vainqueur, quel qu'il f&t; qu'ainsi il éloit de leur intérêt commun de s'unir ensemble, pour tâcher de prévenir la guerre. A la fin, après Ivi avoir &tl ludtre beaucoup de crainte, je l'engageai à me dire qu'il féroit ce que le Pape voudroit, et qu'il me prioit d'en assurer Sa Sainteté de sa part. De là je me rendis à Rome , où d'alK>rd j'eus quelque difficulté sur le cérémotual,^ car je prélen.* dois qu'on me donnât un tri>ottret à l'audience Pape, ainsi qu'on l'avoit fait à feu M. de Turenne, et ainsi que le prétendoient les grands d'Espagne, k qoi pour le moins je ne me evoyois point infiérieur. Après quinze joum de négociation, j'acceptai un mezzo termine : savoir, qu'après avoir fait mes génuflexions ordinaires et baisé la mule du Pape,, il m embrasseroit, et , se levant de son fauteuil, il se pro-
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neneroit «vee moi dans sa galerie et dans ses appar-
temens. A la première audience que j'eus , après Tayoir assuré du respect et du zèle du roi d'Angleterre ponr le Saint^iëge, je lui dis qué pour en donner nne preuve ce prince m'avoit èhargë de lui offrir mes services, et que même il trouveroit moyen de lui envoyer des troupes irlandaises. Le Pape me répondit par beaucoup de eomplimens et de marques de teor dresse , mais il n^entra nullement dans la proposition que je lui fis. Il ëtoit timide, et naturellement irrésolu; il voyoit bien la nécessité d'avoir des troupes , pour n^étrepas exposé aux insultes des deux parties ; mais il craignoit d'irriter l'Empereur, pour qui les Italiens ont toujours de grands égards : et quoiqu'on ne loi proposât pas de se déckrer contre ce prince, mais seulement contre' ragresseur, il ne vonlnt jamais prendre d'autre parti que celui de lever quelques mau- ^ vais rëgimens, qui lui coûtèrent beaucoup d'argent, sans aucun profit. Il trouva même moyen, par cette conduite, de désobliger la France et l*£mpire , et dans la suite de le payer bien cber. Il me dit plusieurs fois , en plaisantant, que les prêtres n'étoient guère capables de régler les affaires militaires ^ il me pria même de vouloir examiner si les deux généraux qu'il yenoit de nommer étoîent habiles : en effet , ces deux mes^ sieurs vinrent me trouver, et j'appris d'eux leurs services. Le premier se nommoit le comte Massimo, goUyemeur du château Saint- Ange : il avoit autrefois servi en Flandre dans un emploi subalterne ^ mais depuis le siëge de Dunkerque il s'ëtoit retiré en Italie. Le second étoit le comte Paulucci, frère du cardinal du même nom, qui ne put se vanter que d^avoir été
capitaine de cavalerie pendant un au ou deux dan» TEtat de AGIan, en temps de paix.
Le cardinal de Janson, qui ëtoit cbargë des affaires de France à Rome, fit de son côté tout ce qu'il put pour déterminer le Pape; mais il n'en put jamais Yenir à bout. Après six semailles de séjour, j'appris que te roi d* Angleterre ayoit eu une attaqœ d'apoplexie , et qu'il devoit aller aux eaux de Bourbon^ sur quoi je pris ineonûuent congé du Saint-Père, et m'en retournai en toute diligence en France.
Je trouvai le Roi un peu mieux, et l'accompagnaî à Bourbon; mais ces eaux, au lieu de lui faire du bien, lui ayant causé un crachement de sang, Ufut «ddigé de les quitter, et de regagner Saint-Germain*
La guerre paroissant inévitable en Italie , le Roi y envoya le maréchal de Catinat, avec une augmenta-? . tion de troupes; mais cela n'empêcha pas le prince Eugène, général de l'Empereur, d'y descendre pap le Trentin, à la téte d'une armée de soixante mille hommes.
Tout étoit tranquille sur les frontières d^Alsace f mais comme les Hollandais fidsoient de grands pré*
paratifs en Flandre, le maréchal de Villeroy fut nommé pour commander sur la Sarre et la Moselle , et le maréchal de Boufflers fut envoyé en Flandre , où j'eus ordre d'aller servir. De part et d'autre, on ne fit aucun acte d'hostilité; chacun ne songeoit qu'à voiturer du canon et des munitions de guerre dans les placesi, et à y &ire des magasins de vivres : quand nos partis se rencontroient, les officiers se faisoient de grands complimens, car le Roi ne vouloit point absolument être l'agresseur.
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An eommenGement de septembre , le roi d*Ang1e«
t>erre eut encore une attaque j et je retournai au plus jlQt à Saint-Germain, où je le trouvai dans un état désespéré. Les remèdes le tirèrent de la léthai^e , mais sans donner pins d'espérance : il s'aflToiblissoit k Tae d'œil ; son bon sens et la connoissance lui restèrent presque jusqu'au dernier soupir. Il employa tout ce temps ed prières et en méditations. Jamais on ne Vit pins de patience, pins de tranquillité, plus de joie même lorsqu'il songeoit à la mort, ou qu'il en parloit. 11 prit congé de la Reine avec une fermeté extraordinaire, et les pleurs de cette princesse désolée ne firent sur Ini ancnne impression , quoiqu'il Faimât tendrement-, tout ce qu'il lui dit pour retenir ses larmjes fut ; a Spugez, madame, que je vais être heu- « renx à jamais. » Le roi 'ifrès-Chrétien étant venu le voir, Tassura qn*il anroit pour son fils les mêmes égards que pour lui, et qu'il lui rendroit les mêmes honneurs. Le roi d'Angleterre le remercia en peu de mots des marques passées de son amitié, et de c^ qu'il venoit de lui promettre ; puis l'ayant embrassé^ le pria de ne pas rester plus long-temps dans un endroit si triste. Toute la cour de France vint aussi ^ Saint-Germain, et fut témoin de la piété et de la sainteté de ce héros chrétien. Le prince de Conti voulut y rester tout le temps, et m avoua que celte mort ie surprenoit et le touchoit infiniment. Il sembloit que Dieu Vouloit qu'on n'en pût ignorer toutes les circonstances, car pendant tout le temps de sa maladie le^, portes de sa chambre ne furent plus gardées, de manière que tout le monde y entioit^ et comme ses rideaux furent toujours ouverts, on le yoyoit dans sop
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lit, où d'ordinaire il tenoit lesyeax teméSj pour être plus recueilli. Enfin le i6 septembi^, à trois heures après midi, il expira; et. dans l'instant nous allâmes chez le prince de Galles le saluer roi. Les rois de France et d'£spagne le reconnurent comme tel, et ce fat an des motife dont le prince d^Orange se sei^ vit pour engaffer le parlement. d'Angleterre dans la * guerre contre les deux couronnes.
[1702] Vers le commencement de cette ann^, le prince d*Orange moorat (0 ; et h dernière cbose qa*il fit avant que d'expirer fut de signer Tacte d'abjuration ^2) du jeune roi d'Angleterre.
Quelque nison que j*aie ponr ne point aimer la mémoire de ce prince, je ne puis pourtant lui refaser la qnaKtë de grand homme, et s'il n'avoit pas été usurpateur, celle de grand roi. Il avoit su dès sa jeunesse se rendre presque le maître de sa république, malgré le crédit et Fautorité des de-Witt. D avoit infiniment d'esprit, ëtoit habile politique, et ne se rebutoit jamais dans se^ projets, quelque obstacle qui se présentât. Il étoit très-eévère, mais naturellement point cruel; il étoit très^entreprenant, mais point général. On le soupçonnoit de n'avoir pas beaucoup de courage : toutefois on peut dire que du moins.il ëtoit brave jusqu*aii dégainer. Son ambition a paru dans tous les manèges qu'il a faits pour détrôner un prince qui ëtoit son oncle et son beau-père -, et cela ne peut avoir réussi que par nombre de voies aussi opposées
(t) Le prince d'' Orange mourut : Il mou ru i le 9 mars , à râg;e de cinquanle-dcux ans. — (2) Vacte d'abjuration : L'acie qui cxclnoit du trône le fils de Jacques 11, qu^on appela depuis Le chevalier de Saint- Georges,
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an devoir d*iiii bomiéle homme que contraires au
christianisme.
Peu de temps après la paix de Riswick, le roi Très^hrëtien avoit proposé au roi d'Angleterre que a'il Tooloit lai$ser le prince d*Orange jouir tranquil» lemenl du royaume, il en assureroit la possession après sa mort au prince de Galles. La Reine, qui ëtoit présente à la conversation, ne donna pas au Roi son mari le temps de répondre, el dit qu^elle aimeroit mieux voir son fils mort que possesseur de la couronne au prtyudice de son père : ainsi le roi Tr^ Chrétien changea de discours. Il y a apparence que ce qu^il en disoit avoit été concerté avec le prince d*Orange; et ce fut, si je Pose dire, une grande imprudence de refuser une pareille oifre. '
Dès que le prince d'Orange fut mort, la princesse de Danemarck (i) fut proclamée reine sans aucune op* position. Le roi Jacques se contenta de publier un manifeste par voie de protestation, pour établir ses droits contre ceux de la reine Anne sa sœnr.
L'on trouvera le reste de ces Mémoires pins détiiillé, à cause que j'ai commencé cette année à écrire régulièrement tout ce qui se passoit.
Monséigneur le duc de Bourgogne fut nommé pour commander Tarmée de Flandre, ayant sous lui le maréchal de Boufflers. Teus ordre d'y servir, et me rendis à Bruxelles en même temps que ce prince. Nous y apprîmes que le maréchal de BouiEers ayant assemblé partie de Farmée de fantre côté de la Meuse , avoit marché pour attaquer le comte de Tilly à Santen. Dès
(i) D9 Omumareh : Anne, fille de Jais^et 11 , avoit ^poosë le prince ée Danennrck.
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que les ennemis yirent arrÎYer ramée de Fnmce, ik décampèrent avec précipitadon , et eurent le foonbenr
de faire leur retraite sans être en aucune façon inquiëtés ni suivis. Ou blâma fort le maréchal , car il auroit pu aisément battre Tilly, qui étoit de la moitié plus foible que lui. Il est fiicile d*imaginer quelle auroit ëtë la conséquence d'un heureux succès au commencement de la campagne et de la guerre : outre que la lésée du siège de Kaysersvrivth. s'en seroit in£ûllt- Moment ensuivie « cela auroit donné aux troupes de France une supériorité et une réputation infinie.
Çe coup manqué, et monseigneur le duc de Bourgogne arriYé à Santen avec quelques troupes d^augmentation, tout le monde s'attendoit avec raison que nous ne demeurerions pas les bras croisés, vu que partie de ilarmée eonemie étoit occupée au siège de Kayseiswerth de Tautre côté du Rhin, et que le reste étoit en trop petit nombre pour s^opposer à nos entre» prises (car pour ce qui étoit des troupes allemandes, elles ne pouvoient joindre les alliés de plus de six se^ maines); mais, parla timidité du maréchal, ou par une fatalité malheureuse, nous demeurâmes tranquilles à Santen pendant presque tout le siège deKayserswerth. U n'est pas fort difficile de dire quelles entreprises on auroit pu former : la commodité de la Meuse offroit d*un cAté le siège de Grave, si Ton ne vouloit pas attaquer Maëstricht ; Cologne étoit une ville en deçà du Rhin, sans autres fortifications qu'une simple luurailie (la conquête en eût été aussi &cile qu'utile et éclatante) ^ Juliers se pouvoit attaquer, et nous auroit été très-commode pour la communication de la Meuse au l^hia : outre cela, on auroit pu passer le lUiin, soit à
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Bonn ou près de Rhinberg , et marcher aa secours de
Kayserswerth. La seule objection qu'on eût pu faire à cette d€rnière propoftitioQ ëtoit que le Roi ne vouloit pas que les. armées passassent le Rhin , crainte de donner un prëteite à l'Empire de se déclarer contre la France -, mais pour les autres projets, il ne tenoit qu'à nous de les exécuter.
Le comte de Tidiard étoit sur les bords du Rhin avec dix<^hnit bataillons et trente escadrons. Il ent ordre d'incommoder les ennemis dans leur siëge , et de rafraîchir la place de temps à autre , d'autant qu'elle n*étoit point investie de notre côté di^ Rhin; et par conséquent on y entroit par ean tant que l'on yonloit. Le comte de Nassau-Saarbruck , qui coramandoit au siège avec dix-huit mille hommes , trouva beaucoup de difficultés, tant par rapport. à la vigoureuse défense des assiégés que par rapport an mauvais temps. Il avoit ouvert la tranchée du côté du Rhin : la pluie inonda partie de sa tranchée , et la garnison nettoya le reste; de manière qu'il fut obligé de recommencer de nouveau ses attaques. M. de Tallard mit quelques pièces de canon en batterie, pour incommoder leur nouvelle tranchée ; mais l'éloignement étoi( trop grand ponr faire beaucoup de mal.
Pendant que nous étions à Santen, Ton trouva moyen de faire sonder l'électeur de Brandebourg , qui se trouvoit alors à AVesel. On lui envoya plusieurs fois le sieur Bielk, colonel allemand; et l'électeur parut assez porté à faire un traité avec la France. Nous l'espérions d'autant plus qu'il avoit tout lieu d'être mécontent des Hollandais au sujet de la succession du prince d'Orange , et qu'il avoit fort à ccBur de se faire
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reconnottre loi de Pnisae , titre qa*il yenoit de prendre
du consentement de TEmpereur, mais que beaucoup de princes refusoient de lui donner. Nous comptions qu'en cas que le traité arec le Brandebourg réussit, il joindroit trente mille hommes de ses troupes ayec Télecteur de Bavière, qui en avoit vingt-cinq miJle; et que paria l'Empereur se trouvant fort embarrassé y et TEmpire n*osant prendre parti , nous passerions en même temps le Rhin, et, portant la guerre en Hol- lande, nous obligerions les Etats-généraux à demander la paix aux conditions qu'il nous plairoit. Ces ▼ues étoient grandes, et il étoit fort raisonnable de les suivre ; mais malheureusement Télectenr de Brandebourg n'agissoit pas de bonne foi , et dans les négocia* tiens il navoit d'autre but que celui de nous amuser pendant que nous étions dans son duché de Clèves, et par là nous obliger à aToir des ménagemens pour son pays. Nous lui fîmes offrir toutes les conquêtes que nous ferions sur le Khin, sur le Wahal en Hollande, ou dans le paya de Juliers, laissant au roi d'Espagne celles dont nous ferions la conquête en Flandre. U parut être flatté de ces espérances, mais ne se détermina pas, avouant que s'il n'étoit question que des Hollandais, il ne balaneeroit pas; mais qu'à r^[ard de l'Empereur il ne sayoit comment manquer aux paroles données et aux traités faits avec lui, tant que ce ' monarque en exécuteroit de son çôté toutes les conditions.
Pendant que tout ceci se passoit en allées et yenues,
le maréchal de Boulllers résolut d'attaquer le comte d'Atblone , général des Hollandais , qui se trouvoit campé à Clerebeek, derrière Glèyes. Pour cet efiet^
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nous nous mimes en mtrcbe le x8 de juin, et allâmes
à Nogernock, où Ton passa la nuit sans camper. Notre armée étoit composée de trente-sept bataiUons et de cinqnante^nenf escadrons, outre le corps de M* de Tallard, qui n'étoit plus qne de dix bataillons et de trente escadrons , et celui de Caraman , qui avoit neuf bataillons et onze escadrons. Athlone n'avoit que vingtsept bataillons et soixant&Kleuz escadrons. Le marqnii d^Alègre fiit détaché avec^elqne cavalerie ponr re^ connoître la situation des ennémis, et en les amusant nous donner le temps d'arriver sur eux. Ils ignoroient totalement notre marche, et a*imaginoient qne c*étoit lont an pins un gros parti qni rédoit; mais le soir ils furent informés de la vérité par un courrier que leur dëpécha l'électeur de Brandebourg. Ils résolurent ausaitàt de se retirer vers Grave, et décampèrent à hnit heures dn soir; mais comme il y avoit des défilés ponr sortir de leur camp, qu'il falloit que leurs troupes, leur artillerie et équipages passassent tous par le même chemin, et qne c'éuût la nuit, leur marche fut lente et fort embarrassée.
Le marquis d'Alègre se trouva en présence à cinq heures du matin, et ût ce qu'il put pour les amuser; mab ik continuèrent toujours lenr marche. A six henres, notre aile gauche arriva, et fnt bientôt jointe au grand galop par Faile droite. Les ennemis ne voyant pas de possibilité à gagner Gi^ve (car nous arrivions sur le flanc de lenr marche), et ne trouvant d^utre retraite que Nimègue , ib en prirent le chemin, et avec une telle diligence que notre cavalerie ne put ni les arrêter ui les charger, d'autant que leur infanterie étoit mêlée avec leur cavalerie , et qne notre
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îiifittterie ii*étoît pas encore arrirëe.. U n'y eat qne
cinq escadrons de battus par les rëgimens du Roi et de Doras, qui prirent un étendard , un lieutenant colonel» et qndqnet ctvdien. De cette manière, ks ennemis se retirèrent en bon ordre jusqu'à ennron vké portée de canon de Nimègue, où ils firent mine de tenir ferme, à Tabri de quelque infanterie qu'ils jetèrent dani des maisons, et derrière des haies qui s'y tronvèrent. Notre cavalerie *alors se mit en bataille; et cependant les bataillons ennemis s étant jetés dans le chemin couyert, leur cavalerie se mit sur le glacis, la cronpe descheranxaux palissades :*notfe in&nt^ rie arriva, nons nous approchâmes d'eux à portée lèfei mousquet, et l'on auroit pu charger la cavalerie dans cet instant ; mais on ne le ùt pas; j en ignore la raison. L*on ût avancer du canon qui tira ^ssos, têts qu'elle (H ancnn mouvement; mais enfin nos grenat diers s ciant approchés à la portée du pistolet, elle se débanda -, partie se jeta dans le chemin couvert comme elle put, et partie, en longeant le glacis, gagiia Vê bords du Wahal , et par là entra dans la ville. Gepéiîà dant le canon de la place tiroit sur nous, et commençoit à nous incommoder beaucoup : ainsi on se retira hors de la portée. Nous efimes environ trois cents hommes de tnës ou de blessés. On jugea que la perte des ennemis montoit à mille. Nous prîmes deux cents charrettes d'artillerie, trois cents autres charrettes, et mille chevaux.
Cette action, quoique peu considérable, ne laissa pas d'être aussi brillante que singulière ; car c'est une chose sans exemple qu'une arméç en ait couru une autre jpendant deux Ueues, et Tait culbutée dan9 le
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i^hemifi convert «Tune place , presque moê coup fiirir.
L'on s'ëtonnera peut-être qu'on ne les ait point chargés, ayant été si long-temps en présence^ mais Jes gens . dn métier compiendront aisément qne dans un pays de plaine, sans fossé, rarâe ni ruisseau, il n^est pas facile de joindre un ennemi qui a mille pas d'avance, que lorsqu'il arrive au défilé^ et de plus notre infanterie tt'étoit pas encore arrivée. A la vérité , si de Norguenow, où nous passâmes la nuit, nous nous étions mis en marche deux heures plus tôt, nous aurions trouvé Tannée ennemie sortant du déâlé de Cranenbourg, et elle n*auroit pu nous gagner dn pied, ni par conlsëquent éviter la bataille. Quelques personnes proposèrent d'attaquer l'armée ennemie dans le chemin couvert, attendu que de la place on n'oseroit titer stir nons, crainte de tuer ^également amis et ennemis, et que si nous les y battions ils anrotent tous été tuës ou pris; peut-être même que dans la confusion nous eussions entré péie-méle avec eux dans la place : mais on fut si long-temps à délibérer sur cette proposition, qu'il n'y eut plus moyen de Texécuter; car de pareils coups se doivent faire dans l'instant, et sans donner le temps à renuemi de se reconnoilre.
Nos soldats se répandirent dans tout le pays, où ils trouvèrent un butin considérable y car les habitans se croyant en sûreté, n'avoient rien emporté.
Le lendemain 12, nous vînmes camper à Donsbruck, auprès de €lèves* Le comte de Tallard et Caraman, qui n*auroient pu arriver à temps si nous avions eu bataille, campèrent dans notre voisinage, et Athlone se plaça de l'autre côté du Wahal. Peu de jours après, Kayserswerth se rendit, après avoir &it une très-belle
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défieofle^ et conté h cwM a c mp de mondf an ennemis.
L*ëlecteor de Brindebooi^ , qui était aH#à La Haye , nous voyant encore plus avant dans son pays, nous ût sonder par deux gentilshommes, qni se rendirent à Cièret ponr fsrar «i m élMiit tamjfomm ^ane Ënte»tion de traiter atec Ini, et qtt>n ee cas il consendroit à une neutralité. Quoique nous dussions avoir pour snspect tont ce qui venoii de sa part après ce«qai s'étoit pané, on ne laîna pas^de répondce wStmmÊA' vement; snr quoi les deux émissaires envoyèrent nn courrier à La Haye, et eurent, parle retour, des lettres éeMiance. La conr de France envoyaausai^iu^ plein pettTMT à M.ie BHurécliaLdefioiiJtanf nunaâOQl cela n*abontit à rien , car dès qu'on tomboit d'accord de <|uelque article 1 électeur proposoit quelque chose de nouTcan : aussi, ne cherchant qn^Mua amuser, il alongea k n^jociation jii8qn*4 ce ipeàMnB fi icoi aa fl aortia de son duché de Clèves , et alors,ii rompit à-iait avec nous.
Les fourragea devenant rarea, et voulant d'ailleurs '4tre plna à portée d*obsenrer les ttouvemena dea ennemis, qui se rassembloient derrière Nimègue, nons allâmes camper dans la plaine de Goch; nous fimes aussi faire deux ponts sur la Meuse, aân de fourrager de Tantro côté, et de poayoir passer s'il en éloit besoin.
Vers le 1 5 de juillet, M. de Marlborough, à qui les Hollandais avoient donné le commandement de leurs amUéea, ainsi -qu'il Tavoit des troupes anglaises, vint camper auprès de Grave , d*où le 26 il passa la Mense ;
sur quoi nous décampâmes de Goch,passâmesla Meuse à Ruremonde, et allâmes camper à Bray. Nous avions.
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par ordre de la conr, envoyé un détachement en Âl«-
sace^ de manière que, le comte de Tallard compris, et tous Jes autres corps ayant rejoint, nous n'avions que soixante-âix bataillons et cent quatorze escadrons. Les ennemis avoient soixante-cinq bataillons et cent trente escadrons, outre une douzaine de bataillons et une vingtaine d'escadrons à portée de les joindre en vingt-quatre heures. De Bray, nous nous avançâmes à Lonoven , d*oà nous allâmes à Berînghen. M. de Marlfborough proposa de marcher à nous en passant le défilé de Peer, moyennant quoi la bataille étoit inévitable sur les bruyères; mais les députés des Etats-généraux n'y voulurent jamais consentir, non plus qu*à nous attaquer dans notre camp de Lonoven : ce qui fut fort l^eureux pour nous, car nous étions postés de manière cfue nous aurions été battus sans pouvoir nous remuer, notre gauche étant en Taîr, et notre droite enfoncée dans un cul-de-sac entre deux ruisseaux.
Après avoir passé la Meuse , nous aurions dû rester du côté de Bray ou d'Ath, au lieu de nous aller promener dans les bruyères : par là nous aurions mis Ruvemonde et le Brabant à couvert, d'autant que les ennemis ne pouvoient rien entreprendre ni sur Tun ni sur Tautre sans nous avoir auparavant battus ou chasr sés de là. Notre unique intention étoit donc d'empé^ cher les ennemis de tirer des convois de Bois-le-Duc, et par là les obliger de se rapprocher de leur pays, faute de vivres , parce que nous ne comptions pas qu'ils pussent en tirer suffisamment de Maëstricht. Ainsi nous allâmes camper à Kythoucn, d'où je fus détaché avec six bataillons, six cents grenadiers, treize esca-r drons et douze pièces de canon, pour occuper £n« T. 65. . .
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dooeo, âi deux Keiies de notre giodie, sur laDonel.
J appris a mon arrivée qu'ii <?loit parti un convoi conftidéiable de Bois>le-Duc , et je vis M. de Tiily qiu veneit de Tannée des ailiéa pour aller à sa renconlre. An lien de fidre fesser le convoi fnr Tantre eolë de la rivière d'Aa, il se campa à la franquette sur la bruyère à Geldrop , à cinq quarts de lieue de mon camp : il aToit environ trente escadrons et nne douzaine de ba* taillons.
J'envoyai à dix heures du soir en avertir le maréchal de BouiHers, et lui proposai en même temps de me faire joindre par l'aile gauche de Tarmée; moyennant cpoi nous pourrions à la pointe du joortomber sur M. deTilly. Le courrier ne rendit ma lettre qu'à quatre heures du matin, de manière que 1 aile gauche ne put se mettre en marche qu*à six. Le maréchal me manda que monseigneur le duc de Bourgogne et lui seroient aussi de la partie , et que je pouvois toujours m' avancer avec mes troupes sur Tennemi : ce que je &s aussitôt ea passant la Domd et le ruisseau de Tongrelope» et me mis sur le bord de k bruyère à une petite demilieue de M. de Tilly. Le maréchal étant arrivé, ne jugea pas à propos d'attaquer, craignant que Tarmée ennemie ne vint droit sur Endouen pendant que nous serions aux prises avec M. de Tilly, et ne coupât notre retraite ; mais cette appréhension étoit frivole, vu qu'il y avoit trois lieues de là à Tarmée ennemie, et que nous aurions eu le temps de battre M. de Tilly, dé* truire le convoi, et repasser la Tongpelope et la Dôme 1 , avant qu'il fût possible à M. de Marlborou^h d'arriver ^ et quand même il auroit pu arriver, notre retraite se pouvoit fiiire en longeant de Vautre côté
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de la ToDgrelope, et puis passant la Domel au-des- ,8oas d^ndouen. De plus, comme nous cherchions les
occasions de batailler, il n'y avoit qu'à faire marcher toute l'armée ^ et si l'ennemi s'avançoit, le combattre dans ces belles plaines, feus donc ordre de repasser la Tongrelope , et de me mettre en bataille «or la bruyère, de l'autre côté du pont dEndouen-, ce que j'exécutai. Tilly se mit en marche, et se plaça à couvert de VAà, L'armée ennemie ayant appris ce qui se passoit, se mit d^abord en mouvement pour venjr ati secours du convoi^ mais, sur la nouvelle de notre rétrogradation, elle rentra dans son camp, d'où quelques jours après elle alla àPeer. Nous primes le même chemin par la bruyère ; et ayant su que M. de Marlborough se portoit vers Helectren, nous marchâmes à lui à dessein de i attaquer. Dès qu'il nous vit paroitre, il fit halte, et se mit en bataille; mais comme nous avions nombre de d^filé^ à passer, il étoii près de quatre heures après midi avant que nous pussions également nous y mettre : ^nsi, comme il ne nous restoit pas assez de jour pour reconnc^tre la situation des ennemis et les attaquer, le reste de la joumëe se passa en canonnade de part et d'autre. Nous eûmes une trentaine d'piiiciers et deux cents soldats de tués : les ennemis en perdirent, je crois, plus^ car leur droite ëtoit fort exposée, et notre artiUerie mieux servie que la leur. Le lendemain 24 août, dès la pointe du jour, monseigneur le duc de Bourgogne fit appeler tous les lieuteuans généraux , pour savoir leur sentiment. Nous avions tous été la veille reconnoitre la position des ennemis. Leur droite étoit appuyée à des haies où ils avoient mis un très-gros corps d'in-
fanterie, et ëtoit couverte en avant par un ruisseau marécageux leur gauche ëtoit appuyée au ruisseau dé Beringhem, et couverte par les censés de Sphippelback, qu'ils avoient pareillement farcies d'infanterie : leur front ëtoit sur une hauteur qui rëgnoit de la droite à la gauche, et en avant, à la demi-portée du canon, se trouvoient plusieurs marais et flaqges d'eau ^ ce qui nous auroit obligés à dëûler, et il ne nous auroit pas été &cile de nous reformer si près de Feryiemi, qui pouvoit tomber en bataille sur nous.
*Berritîre leur armée se trouvoit le ruisseau d'Helectren, lequel étant bon, nous ne pouvions les tourner. Les choses ainsi reconnues et expliquées, tout le monde décida que le poste des ennemis ëtoit inattaquable; et ainsi il fut décidé que ne pouvant, faute de pain et de fourrages , rester où nous étions , l'on se retîreroit à Feutrée de la nuit par le même chemin par où nous étions venus; ce qui fut exécuté sans que les ennemis nous inquiétassent. Le lendemain, ils nous firent suivre par quelques troupes; mais le tout se passa en escarmouches. L*armëe de monseigneur le duc de Bourgogne ëtoit alors de soixante -dix bataillons et de cent quatorze escadrons; celle des ennemis, de quatre-vingt-douste bataillons et de cent cinquante escadrons.
Le duc de Marlborough , après toutes ces marches et contre -marches , se trouvant entre nous et les places de la Gueldre, ne songea plus qu*à en £iire la conquête. U commença par le siège de Venloo ; sur quoi le duc de Bourgogne fit encore assembler les officiers généraux, pour voir ce qu'il y avoit à faire. U fut résolu qu'on ne pouvoit présentement s'opposer
au.^ progrès des ennemis de ce côtë-là^ et voici les raisons qu*on eut.
Pour secourir la Gueidre, il falloit ou battre les ennemis, ou arriver auprès des places : à l'égard du premier point , tout homme de guerre sait que ce n'est pas chose &cile de battre des gens qui ont eu le temps de se placer, et qui ont des postes excellens. Si 1 ou avoit voulu tourner les ennemis, ils n'auroieut aussi qu'à se tourner par leur droite à couvert de la Nèze, qui tombe dans la Meuse, entre Ruremonde et . Yenloo ; où par leur gauche s'appuyer au château de Stacken d'un c6të, et à des marais et bois de l'autre. A l'égard du second, savoir, d'arriver aux places de la Gueidre, il n'y avoit que deux chemins à prendre, celui de Ruremonde et de Steventv^ert, ou celui de Liège, pour y passer la Meuse, et se porter par l'autre côté. Pour ce qui étoit d'aller à Ruremonde ou Ste- ▼entwert , les ennemis nous en barroient le chemin , par la position qu'ils avoient prise. Reste donc à aller à Liège :1e tour étoit si grand, qu'il falloit presque autant de temps pour le faire que pour prendre Yenloo y mais quand même cela n'auroit pas été , dès que nous aurions eu passé la Meuse les ennemis en aùroîent fait autant, et se seroient mis toujours entre nous et la place assiégée^ ou, s'ils eussent voulu, ils n'avoient quà quitter leurs entreprises sur la Gueidre, et mar^ cher droit à Bruxelles, Louvain et Malines, en un mot prendre tout le Brabant : de plus, nous étions si fort gênés par nos vivres, que nous ne pouvions nous en écarter sans courir risque de faire périr Tarniée ; outre que les ennemis avoient vingt bataillons de plus que nous, et que chacun de leurs balailious avoit au
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moins cent hommes de plus qne les nôtres. U £ut donc déterminé que nous ne songerions pas au secours de
la Gueldre, mais qu'on tâcheroit de faire quelque diversion en Flandre.
Pour cet elFet, M. d*Usson, lieutenant général, fut détacbé avec quelques troupes pour aller joindre le marquis de Bedmar, gouverneur des armes dans les Pays-Bas. Celui-ci marcha à Hultz, et d'ahord il se rendit maître de quelques redoutes \ mais le commandant de la place ayant lâché les eaux , il fiillut abandonner l'entreprise. On auroit dû l'avoir prévu, et ne point exposer les troupes des deux couronnes à une retraite honteuse et précipitée. U nous en coûta cinq cents hommes.
Le Roi, voyant le mauvais train que prenoit cette campagi^e, ût revenir de Tarmée monseigneur le duc de Bouigogne, afin qu'il n'eût pas le déshonneur d'être unicpiement spectateur des conquêtes de M. de Mariborou"h.
Les ennemis ayant ouvert la tranchée, et fait brèche au fort de Saint-Michel, le prirent d*assaut. Yenloo se rendit (0 au bout de dix jours de tranchée ouverte; Steventwert dura très-peu, etRuremonde capitula ^) le cinquième jour de tranchée. Nous nous étions avancés à Tongres pour observer les ennemis» et faire semblant de vouloir les empêcher de s*avancer davantage. Le comte de Tallard avoit été détaché avec dix-sept bataillons et vingt-cinq escadrons, pour aller retirer de Bonn l'électeur de Cologne. Il le fit, et laissa dan» la place onze bataillons et quelques escadrons, aux ordres de M. d'Alègre. Ensuite l'électeur s'approcha
(1) Se rmuUts Le a3 Mpiembrc. — (3) Capitula : Le 9 octobse.
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de Cologne : cette TÎne, craignant le bombardement, fit un traité de neutralité, et s'en^^agca à n'avoir que huit mille deux cents hommes de garnison, et cela seulement des troupes de Westphalie; à permettre le commerce, et à chasser un officier qui avoit fait tirer du canon contre l'électeur. Pour montrer leur bonne foi, les magistrat^ firent dans Tinstant sortir de la ▼ille deux bataillonii^ollandais qui y ëtoient en garnison. De Cologne , Tallard marcha à Luxembourg, puis à Trêves, et prit ensuite Traërback. M. de Marlborough nous voyant si foibles, et si peu d'humeur i noua opposer à sea entreprises, résolut de profiter du temps et de Foccaition , et proposa aux dëputës des Etats-généraux le siège de Liège. D'abord ils s'y opposèrent; car les Hollandais naturellement ne vouloient point d'action dont le sort ponvoit être douteux, sachant que les batailles décident des Etats , et les peuvent dans un instant culbuter. Ils craignoient donc que, rassemblant toutes nos forces, nous ne vinssions les attaquer : mais Marlborough leur ayant fait voir clairement que le détachement que nous avions envoyé en Allemagne, et celui de M. de Tallard, qui étoit allé sur la Moselle, nous avoienttel^ lement aiToiblis que nous n-oserions hasarder un corn* bat, les députés enfin consentirent à |*entreprisei
Cependant le maréchal de BoufHers se trouvoitdans un embarras terrible : quoique brave de sa personne, il craignoit les ennemis; et d*un autre côté il savoit les discours qu*à la cour et à Tarmée on tenoit sur son compte. Il n'avoit pas assez de troupes pour chercher à livrer bataille, n'ayant que soixante-deux bataillons etquatre-vingt-nx escadrons ^ d*un autre côté,
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il ne lui ëtoit plus possible maintenant de couvrir
Liège et le Hrabant. Il falloit donc opter, et c'est ce qui raiHigeoit. En ellet, quelque parti quil prît, il ëtoit toujours sûr de faire quelque perte considérable, et par conséquent d'être blâmé : à la vérité, s*il avoit voulu prendre ses mesures dès qu'il eut abandonné la Gueldre, il auroit pu faire un byi camp retranché sous Liège, ainsi que les ennenln l'avoient pratiqué la dernière guerre; moyennant quoi, en y laissant trente ou trente-cinq bataillons, la place auroit été en sûreté : avec le reste, il se seroit tenu derrière les Gettes, ce qui auroit couvert le Brabant; mais il n*en avoit plus le temps : ainsi il se contenta de jeter huit bataillons dans les châteaux et citadelle de Liëge. Le ï3 octobre, les ennemis arrivèrent devant la ville, qui leur ouvrit les portes \ les batteries commencèrent k tirer le 20 contre la citadelle. Ils en attaquèrent le !x3 le chemin couvert, et y trouvèrent si peu de résistance , que voyant une brèche faite au corps de la place, et le fossé peu profond, ils montèrent à Tassaut, et emportèrent la citadelle. Le sieur de Violaine, qui y conimandoit, ne put jamais excuser sa négligence : il n avoit fait aucune disposition, et ne parut à la téte des troupes que lorsque les ennemis étoient déjà maîtres de la place. Dès que nous apprîmes cette triste nouvelle, nous rentrâmes dans nos lignes à Jandrin, mettant notre droite près de BonefT sur la Mébaigne, et notre gauche au ruisseau de Josse.
La Chartreuse de Liège ne fit pas une plus longue défense que le reste. Dès que le canon commença à tirer, la garnison capitula j après quoi les ennemis ne songèrent plus qu*à se séparer, ce qu'ils firent dans
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les premiers jours de novembre , à notre grand contentement^ car, dans Je train oii nous étions de laisser tout faire, ils n'auroient trouvé de notre part aucun obstacle à leurà entreprises. Notre armée fot aussi renvoyée dans les quartiers d'hiver.
Le maréchal de Villeroy, qui étoit prisonnier en Allemagne, revint cet hiver à la conré Voici son aventore en peu de hiots. Vers la fin de la campagne de 170 1, le Roi , peu content de la conduite du maréchal de Catinat, lavoit envoyé commander l'armée d'Italie, sous les ordres du duc de Savoie, généralissime des deux couronnes. Il y donna le combat de Ghîari, oii nos troupes furent repoussées, et très-malmenées ; ensuite ayant mis pendant l'hiver son quartier général à Crémone, et cette ville ayant été surprise par le prince Eugène, il y fut pris, et emmené'en Âllema'» gne. Jamais peut-être il n'est rien arrivé à la guerre de plus singulier : une armée surprend une ville, y prend le général ; et toutefois les troupes qui s*y trou*» vent, quoique beaucoup inférieures en nombre, dis* persées dans diiférens quartiers, sans chef et sans ordre, ont la fermeté de courir de toute part sur les ennemis, et enfin de les recbasser totalement de la ville,
[1708] Le Roi, qui aimoit tendrement le maréchal de Villeroy, fit tant solliciter lEmpereur, que celuici le relâcha; et aussitôt il fut nommé pour général de Tarmée de Flandre , ayant sous lui le maréchal de Boulîlers, dont hi cour n'étoit que médiocrement satisfaite. Je resservis encore dans cette armée.
Dès les premiers jours de mai, les troupes commencèrent à s'assembler^ et le septième, nous campâmes
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rn front de bandit're à TirJemont, avec cinquante bataillons et cent escadrons. Le dessein du maréchal de ViUeroy ëtoit de tâcher de surprendre quelques quartiers des ennemis dispersés le long du Demer et du Jarre, et de profiter de Tabsence du duc de Marlborough , qui dans ce temps-là faisoit le siège de Bonn.
Nous marchâmes le 9 mai par la grande chaussée, et investîmes tout à coup Tongres, où il y avoit deux bataillons.
M. d'Owerkerque , général des Hollandais, qui conraiandoit dans Tahsence de M. de Marlborough , ayant appris'que nous nous assemblions, avoit résolu de venir se camper, avec ce qu'il pourroit ramasser de troupes, sur les hauteurs de Tongres, mettant sa gauche à la ville, et la droite tirant vers Hasselt, moyennant quoi il suroît été dans un poste excellent, et nous auroit barré l'entre-deux du Demer et du Jarre *, mais notre diligence rompit ses mesures : ainsi il fut obligé de se camper auprès de Maëstricht, pendant que nous attaquâmes Tongi^s. Nous n*y obseï^ vâmes pas grande cérémonie, la ville n'ayant pour toute défense qu'une muraille, flanquée de quelques méchantes tours; On planta du canon, qtli tira Je même jour. Le lendemain, comme il commençoit à y avoir br^che, la «garnison se rendit à discrétion » : nous y prîmes les équipages du duc de Wurtemberg, général des ]>anois, et du major général Herbo; Nous nous campâmes ensuite, la droite à Bedoé sur le Jarre, et la gauche sur les hauteurs tirant vers Hasselt-, et nous laissâmes Borkloën derrière nous.
Le maréchal de ViUeroy voulut ensuite faire une
(0 Le tooMi.
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tentative sur les ennemis. Pour cet effet, nous fîmes une marche de nuit, et arrivâmes le i4 à huit heures du matin en présence ; nous les trouvâmes en bataille,
Ja droite à Pelersem, et la gauche à Maëstricht : mais peu de temps après, avant que notre infanterie fût arrivée, ils rehaussèrent leur droite. Nous reconnûmes leur situation , pour voir la manière dont il faudroît faire les dispositions de la bataille -, mais , après avoir bien examiné, nous jugeâmes que le poste étoit inattaquable. Leur droite étoit appuyée à Lonaken, village très-fort, situé sur une hauteur qui dominoit toute la plaine; et leur front étoit couvert par un chemin creux qui va de Lonaken à Maëstricht. Leur armée étoit de trente-cinq à quarante bataillons, et d'environ soixante -dii[ escadrons. Le maréchal de Villeroy ayant trouvé les avis de messieurs les officiers l^énéraux conformes aux siens, remarcha le môme* jour à son camp, près de Tongres.
Le duc de Marlborough ayant pris Bonn ^0, où le marquis d'Aiègre fit une très-belle défense, revint joindre Owerkerque. Son armée se trouva composée ' de soixanite-cinq bataillons et de cent vingt escadrons. Il' passa le Jarre auprès de Maëstricht, et se campa à Outem -, sur quoi nous mîmes notre gauche près de Tongres, et la droite vers le bois d'Hernous, nous étendant le long du Jarre. Les ennemis marchèrent ensuite par leur gatiche, et nous par notre droite; et cette manœuvre dura îe reste du mois. Mais, avant que de continuer à faire le détail de cette campagne, il est à propos de faire quelques raisonnemens sur les" ' • projets et desseins des ennemis. Ayant vu que Tannée
(0 Le i5 mai.
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précédente nous nous étions opposés aussi foiblement qu^inutilement à leurs entreprises, et sachant d'ailleurs que pendant l'hiver nous avions envoyé sur le Rhin un nombre considérable de troupes, ils ne doutèrent pas que leur supériorité sur cette frontière ne fut si grande, quUls n^auroient qu*à se déterminer sur le choix des conquêtes; et sur ce pied ils firent les préparatifs nécessaires pour rexécutioti de leurs projets : dès cjue Bonn seroit pris, Anvers et Ostende dévoient être les premières villes attaquées, la première au profit des Hollandais, et Tautre pour les Anglais, qui avoient fort insisté sur cela pendant Thiver, et qui n'a voient même consenti au siège de Bonn quà cette condition. Us étoient tous persuadés que nous ne pouvions mettre vingt mille hommes ensemble : aussi furent-ils bien surpris quand ils nous virent enlever Tongres, et leur présenter ]a bataille auprès de Maëstricht. Toutefob ils ne furent pas encore détrompés, s'imaginant à la vérité que nous avions plus de troupes qu'ils n'avoient cru, mais aussi qu'excepté ce qu'ils voy oient nous n avions plus rien dans tout ie pays. C'est sur ce principe que M. de Marlborough, dès qu'il fut arrivé, passa le Jarre, afin de nous attirer sur la Méhaigne , et par là nous éloigner de la Flandre , vers où il faisoit par les derrières filer des troupes, ne doutant point qu en nous tenant de ce côlj^i en échec il ne \mt sans obstacle faire exécuter les desseins projetés. Sa surprise fut des plus grandes quand il sut que le marquis de Bedmar assenibloit un corps considérable près d'Anvers, et qu'on formoit encore deux camps près de Gand et de Bruges. Résolu de voir s'il ae nous embarrasseroit pas, il fit embarquer du canon
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à Maëstricht, comme pour attaquer Huj ; il en fit autant à Berg-op-Zôom, et même en Hollande : il fit
descendre des troupes par eau à Li]lo, au Sas de Gand etàL'£cluse, afin de nous douuer jalousie pour toutes les places de Flandre. Mais voyant que rien ne nous ëbranloit, il fut à son tour assez embarrassé; car d'un côté il avoit fort envie de faire quelque chose, et ne voyoit pas trop jour à le pouvoir^ et (Je l'autre côté il ëtoit fort pressé par TEmpereur de lui envoyer un secours considérable, sans quoi ce prince dédaroit qu'il ne pouvoit résister aux Français et Bavarois, qui venoient se joindre au centre de TAllemagne. Ce dernier motif le détermina à faire marcher au*delà du Rhin quelques troupes , et à continuer de voir s*il pourroit nous entamer de quelque côté.
Il faut observer qu outre les soixante-cinq batail^ Ions et les cent vingt escadrons que les ennemis avoient dans leur camp, ils avoient une trentaine de bataillons et autant d'escadrons dispersés de|)uis Brada jusqu'à L'Ecluse, indépendamment de dix bataillons, et quelque cavalerie, qui bloquoient la ville de Gueldre. Nous avions alors dans notre armée soixante-trois bataillons et cent un escadrons ; le marquis de Bedmar avoit à ses ordres , tant auprès d'Anvers que du côté de Gand, Bruges, Ostende et Damm, quarante bataillons et vingt -sept escadrons. Je ne comprends ni ce qui étoit dans nos garnisons, ni dans celles de nos ennemis.
Pour revenir aux mouvemens qui se firent de part et d*autre , le 9 juin , les ennemis remarchant par leur gauche, se vinrent camper la droite à Timecourt, et la gauche près de Warfusé^ sur quoi ^ nous remon-
Urnes par notre droite jusqu au-delà des sources du Jarre, et nous nous plaçâmes dans Fentre-deux du Jarre et de la Mëhaigne , afin de barrer le chemin
aux ennemis : notre droite ëtoit près de BrelF sur Ja •Méhaigne, et notre gauche à Drion sur ]e Jarre. Comme il n y avoit plus de rnîsseau qui séparât les deux armëes, qui n*ëtoient éloignées que d'une lieue ii demie, nous mîmes beaucoup d'infanterie dans Tourine» village situé très-avantageusement an centre de notre camp : Ton ât aussi quelques redoutes le long de notre frdnt, et Ton retranoba Drion. Les ennemis ne jugèrent pas à propos de nous attaquer : ainsi il n'arriva aucune action considérable, seulement quelques »petites escarmouches, à roccasion des fourrages que nous fîmes près de leur camp.
Le duc de Marlborough, qui voyoit qu'il ne pouvoit rien entreprendre de considérable quen déplacaiit notre année, ou du moins les différons 'corps qjoe nous avions à portée de nos pmcipales places , or>-> donna à M. de Coliorn de tenter une irruption dans Je pays de Waës, afin d'y attirer le marquis de Bedmar, qui se tenoit campé sons Anvers. Si Bedmar quittoit son poste, Obdam, qui étoit avec un gros corps près de Lillo, auroit dans l'instant marché sur Anvers, et se seroit placé derrière la Skene^ Cohora lauroit joint m diligence, et toute Tannée y auroit marché à tire d'aile* Selon les apparences, ayan): leur dessein formé, ils y seroient arrivés avant nous, et en ce cas Anvers étoit perdu.
Ceborn fit «quelques mouvemens, et prit mâme 'quelques po^es dans le pays de Waës.
Marlborough «décampa le 27 juin, pa&sa le Jarre
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ao-des8ii8 de Tongres, étendant sa droite vers Borckloën. Comme nous jugions qu'il avoit dessein de passer le Demer, nous nous portâmes entre Avesnes et Lewes.
Les ennemis le lendemain s'étendirent à Bilsen ; SUT quoi nous nous rapprochâmes de Diest , afin de
pouvoir nous placer derrière le ruissciau de Benegiien, et baiTé'r aux ennemis le chemin de Lierre et d'Anvers : mais comme nous vîmes que les ennemis n*avoient pas encore passé le Demer, et (]iie nous apprîmes que M. d'Obdam étoit veim campera Ekeren à une lieue d'Anvers, en deçà de Lillo, le maréchal de BouiBers fut détaché avec trente escadrons, dont la moitié étoit de dragons, et trente compagnies de grenadiers, pour aller, conjointement avec le marquis de Bedmar^ attaquer Obdam. Ce général ennemi ne fot en aucune &con averti de cette marche , de manière que la première nouvelle qu'il en eut fut lorsque ses gardes avancées lui annoncèrent Tarrivce , de nos troupes sur eux : ce qui est encore fort surprenant, c'est que nos gens eurent toutes les peines du monde à trouver Tarmée ennemie, quoiqu'on sût qu'elle étoit campée à Ekeren- l'on fut très-longtemps à la chercher avant que de la pouvoir découvrir, tout comme quand un piqueur cherche à détourner dans un bois un cerf ou un sanglier : oe qui fnt cause qu'on n'arriva que vers les quatre heures après midi. D'abord notre cavalerie et nos dragons, qui avoient pris lesidevants, poussèrent quelques troupes ennemies jusqu'auprès de-leur camp ; mais leur infanterie les fit retirer. La nôtre étant ensuite arrivée, on chassa les:ennemis du village d'Ekeren, et alors
îk ne songèrent plus qu'à ^se retirer à Lillo : cela ne . se ponyoit <{oë par nne chanssëe, à cause que tout le
pays est coupé par des >valergans, des fossés et des haies. On es^ya d'inquiéter leur retraite ^ mais iJs Ja firent en bon ordre., et repoussèrent vivement ceux cpii les approchoîent. Quelques brigades de nos troupes ayant chargé, furent battues à plate coutore, et se retirèrent même en désordre dans les lignes d^Anvers, Durant que cela se passoit à la gauche, nos dragons et quelques bataillons s^étoient emparés d'un village qui se trouvoit vers le milieu de la digue, entre Ekeren et Lillo j de manière que si nos gens s'y ëtoient maiatenus (chose très-focile au moyen d'une coupure on retranchement sur la digue qu'on auroit pu faire en un quart-d'heiue), les ennemis eussent été obligés de se rendre, n'y ayant point moyen de se sauver par ailleurs : mais ceux qui se trouvèrent chargés de cette commission ne firent rien du tout^ en sorte que les ennemis, qui n'avoient d'autre ressource, attaquèrent avec tant de furie, que nos gens leur laissèrent le passage libre. Quelques troupes les suivirent; mais le grand feu qu'ils firent, le bon ordre qu ils observèrent, et la nuit, mirent fin au combat. Cependant la plus grande partie de nos gens croyoient avoir perdn la bataille ^ si bien que durant l'obscurité l'on se retira sur la bruyère, auprès de la cavalerie qui y ëloit restée. Le jour venu, on envoya reconnoître'^ et comme Ton vit que les ennemis s'étoient entièrement retirés, on fit retourner les troupes sur le champ de bataiUe , avec nn grand bruit de tambours, timbales et trompettes. L'on prit quatre pièces de canon, deux gros mortiers et quarante petits,
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toutes les mimitions de guerre , to^t le bagage , quelques drapeaux; et Ton fît environ huit -à neuf cents prisonDÂers, avec la comtesse de TiUy habillée eu amazone, laquelle était yenae ce jour-là dîner au camp. M. d*Obdatn, général de cette armée, voyant qu'on marchoit pour l'attaquer , se crut si bien battu , qu'il se sauva à toutes jambes à Berg-op-Zoom , où il annonça tout perdu. Le lieutenant général Schulemboui*g resta avec les troupes , et acquit par sa belle manœuvre autant de réputation que son chef en re- . cueillit de honte. L'on ne put dire combien les en^ nemîs perdirent de monde ; mais de notre côté la perte montoit an moins li deux miHe bommes.
Autre chose extraordinaire , c'est que quoiqu'il n'y eût que neuf lieues de Diest à Ekeren, et que Tac- • tion se fut passée le So, nous n'eûmes avis de cette affaire que le 2 de juillet. L'on peut juger de l'inquiétude où nous étions tous, et surtout le maréchal de Villeroy , dont le fils aîné , lieutenant général , étoit du détacbement. Nous avions entendu le feu du combat; et le silence de M. le maréchal de Bonfflers et du marquis de Bedmar, joint aux mauvais rapports de quelques officiers blessés, nous faisoit avec raison appréhender quelque catastrophe.
Ayant appris que les ennemis avoîent passé le Demer à Hasselt, et étoient venus camper à Beringben, nous ne jugeâmes pas à propos, attendu Je détachement que nous avions fait, de nous exposer en plaine : ainsi, au lieu d'aller à Beverlo, comme d*abord nous en avions eu intention, nous passâmes le Demer une demi-lieue au-dessous de Sickem, et • . allâmes le premier de juillet nous camper auprèà T. 65. ' . a8 .
d'Aracot, derrière les lignes qui alloieBt d*Àrscot à Lierre. Quelques jours après le maréchal de Bouffie»
nous ayant rejoints, comme aussi quelques autres troupes du marquis de Bedmar, nous sortîmes de nos lignes, afin de £ûre croire aux ennemis que nous ne demandions pas mieux que de nous battre ; mais nous n'avions pourtant intention que de faire bonne contenance, de tâcher de dillérer la jonction des troupes de Cohom avec celles d'Obdam (sans quoi nous étions bien assurés que le duc de Marlborongb ne nous attaqueroit pas), et d'être toujours en situation de couvrir toutes nos places, tant eu deçà qu'au-delà de TEscaut. Après {Plusieurs marches et contre-marches faites de part et d'autre , enfin nous nous campâmes à Saint- Job, la droite à la Skene, et la gauche dans la plus belle plaine du monde.
Le aS, les ennemis vinrent camper à une lieue et demie de nous. L*après-dlnée^ le duc de Bfarlborough vint avec tous les officiers généraux pour nous reconnoitre \ sur quoi plusieurs personnes qui avoient déjà proposé au maréchal de Villeroy de se retirer dans ses lî^es le pressèrent de le faire dès le soir même, pour ne point s exposer à y entrer trop précipitamment, manœuvre toujours dangereuse et peu honorable : mais le maréchal n*y voulut point consentir, alléguant pour raison qu'il falloit cacher le plus long-temps qu'on pourroit Tordre qu'il avoit de ne point combattre ; et qu'ainsi , tant que le camp de Lillo ne seroit pas à portée de joindre les ennemis , il falloit faire mine de les attendre de pied ferme , d autant que lorsque nous verrions la jonction prête à se faire , .et même les ennemis commencer à déboi:^
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cher snr la bruyèro, nous aérions encore à temps de rentrer dans nos lignes, dont nons n'étions qu*à une
lieue. Nous avions fait un si grand nombre d'ouvertures pour y arriver, que dans une heure de temps nous y aurions été. Le terrain étoit aussi très-fiiyorable pour la retraite, y ayant force haies que nons aurions farcies d'infanterie , de manière que la cavalerie ennemie neût osë nous inquiéter^ et pour ce qui est de leur infanterie, elle ne ponvoit jamais arriver à temps , ayant une lieue et demie de bruyère à traverser : on se contenta donc de renvoyer les gros bagages. Le lendemain 24* ^ons apprîmes par nos partis que le camp de Lillo, fort de vingt-six bataillons et d'autant d'escadrons, ayant marche de nuit , étoit arrivé le matin à Capelle , à une lieue et demie de notre gauche ^ nous entendîmes même le signal de son arrivée par un coup de canon qu'on y tira. Nous vîmes peu après l'armée ennemie commencer à déboucher sur la bruyère, auprès de Westweselj sur quoi nous nous mimes en marche, et en moins de trois heures l'armée et les bagages forent dans nos lignes , sans qu'il parût personne à notre arrièregarde. Les ennemis campèrent la gauche à Westwesel, et la droite en arrière de Capelle y et nous la droite à Oleghem, et la gauche à Durem, avec soixante-six bataillons et cent six escadrons. M. de Guiscard fut envoyé de l'autre côté de l'Escaut à Bork, avec dixhuit bataillons et dix escadrons, pour couvrir le fort Sainte-Marie, et garder la digue de Calo, dans le pays de Waës.
Il seroit difficile de dire si les ennemis avoient véritablement intention de combattre. L'on peut dire
qn*ils y aunnent moins risqué que noas; car s*ib eus-
sent perdu la bataille, nous n'aurions pu attaquer que Lié^e, au lieu quen la gagnant ils nous auroïent enlevé Anvers et tout le Brad>ant. Peut-être toatefois que , vu la répugnance qu*ont toujours eue les Etatsgénéraux à risquer une action décisive, le mouyeraent de M. de Marlborough nëtoit que pour se joindre à Cobom , et de là s'étendfe sur l*£scaut , afin de porter la guerre en Flandre, où, k cause de leur infanterie, ils espéroient avoir plus beau jeu. Quoi qu'il en soit, dès que nous fumes dans nos ligues, ils ne firent aucun mouvement de douse jours. Le maréchal de Villeroy , attentif à ne se point laisser gagner de marcbe d'aucun côté, et ayant pourvu à l'autre côté de TEscaut par le corps de M. de Guiscard, me détacha avec trente-huit escadrons pour Lierre. Au commencement d*aoât, les ennemis, ne voyant aucune possibilité de pouvoir rien faire du côté de Flandre, remarchèrent v^^rs la Meuse : nous les côtoyâmes toujours par dedans nos lignes, observant par nos alongemens d'être en état de ne pouvoir être devancés d'aucune part par une contre-marche -, car, quoiqu'ils publiassent qu'ils alloient assiéger Huy , et qu'ils avoient pour cela tous les préparatifs nécessaires, ils espéroient que pour les en empêcher nous irions nous placer à Vignamont; auquel cas ils s'en seroient retournés en diligence pour attaquer nos lignes, et aurcnent tenté d'exécuter leurs premiers projets sur Anvers. Nous ne nous avançâmes donc qu'à mesure que les ennemis s'avancoient ; et ainsi s'étant eux-mêmes campés à Vignamont, nous nous mimes la droite à Vasiège sur la Méhaîgne, et la
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gauche à Josse. Alors le siëge de Huy se fit tout de bon , pendant lequel je fus détaché avec quinze bataillons et yiiigt-six escacirons, pour continuer nos lignes de Yasiège à la Meuse. M. de Tzerdàës fat envoyé dans le Condros pour contenir les ennemis de ce côté-là , et être à portée de pousser des troupes sur la Moselle , en cas qu'ils y en fissent marcher après la prise d'Huy. Ce château se rendit le ^5 août. Les ennemis vinrent ensuite se camper à Hannuye, à deux petites lieues de nous : ils nous reconnurent plusieurs fois; mais, ne jugeant pas à propos de nous attaquer, ils marchèrent à Saint-Tron, d'où ils envoyèrent vingt-cinq bataillons et quarante escadrons assiéger Limbourg.
M. de Pracontal eut ordre, avec dix-huit bataillons et quinze escadrons, de les observer, d'autant que dans ce temps-là le maréchal de Tallard, qui cqmmandoit Tarmée sur le Rhin , faisoit le siëge de Landau; et la cour avoit ordonné qu'en cas que les en* nemis enyoyassent un détachement de Flandre pour le Rhin, Pracontal y marchcroit aussi. Pour cet eft'et il se campa à Marche dans les Ardennes; la garnison de Limbourg fut obligée de se^ rendre prisonnière de guerre le 27 septembre. Le duc de Marlborough , qui y étoit allé lui-même, revint ensuite à Saint-Tron rejoindre son armée ^ mais dans les premiers jours d'octobre il se retira à Tongres, et nous étendlmeis notre armée à Diest, et le long du Demer. Le reste du mois Ton ne songea de part et d autre qu'à sV muser, pour s'empêcher d'envoyer des troupes en Allemagne : nous fîmes même embarquer du canon à Namur, où les maréchaux se rendirent de leurs.
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perionnes , pour y bire accroire que nous ▼onbooft
lassiéger Iluy. Mais enfui un détachement des ennemis étant parti pour aller au secours de Laudau, et M. de Pracontal le côtoyani, notre campagne prit fin le a de novembre.
Au retour de l'armée , je me fis naturaliser Français , en ayant demandé et obtenu la permission du roi d* Angleterre.
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